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Ilalic. — txp« (litlotis de BarbrrniiHsr en îialir. — IIimu i VI!. — Kcat tic 
rilalic à l'avèncmnit de Frédéric II. — Ooziênic et douzit-iiic siètlt. 



La mort de l'empereur Henri V, en 1125, avait fait 
paraître deux concurrents an trône iiiipérlaî, Lothairelf, 
duc (le Saxe, et Conrad UI, duc de Souabe, fils dn 
comte de Hobenstauffeo , et originaire da château de 
WiblÎDgs, d'où les Gibelins, partisans de la maison de 
Hohenstauffen , tirèrent leor nom. A la même é;)0(|uc 
s'élevait une antre maison, qui n'entra dans la Iiitio 
qu'après la mort de Loihaire, Elle était originaire de 
Toscane. Un de ses ehefs, Welf ou Guelfe I", avait 
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reçu (Je Heori IV, en 1071, le duché de Bavière. 
Welf i'' eot poar fils Henri-le-Noir et Welf II d'Esté, 
époox de la comtesse Mathilde d'Esté, héritière de 
Toscane. Hcnri-le-Superhe, fils de lIcnri-le-Noir, se 
maria à Gerlriide, fille de I.oihaire II, qui lui a[)porla 
la Saxe et le Brunswick. C'est ainsi que les Welfs oo 
Guelfes, ducs de Bavière, devinrent les ennemis natu* 
rets des Hohenstauffen ou Gibelins, et comme ces der- 
niers étaient sur le Irône impérial, la dénomination de 
Guelfe devint synonyme de celle d'ennemi de l'empire. 
Quaod la querelle des Guelfes et des Gibelins passa en 
Italie, les papes, protecteurs-nés de la liberté italienne, 
se trouvèrent Guelfes, et, dans ce pays, cette dénomi- 
nation s'appliqua généralement aux défenseurs du parti 
populaire ou parti national. 

Lolbaire il el Conrad lU se firent proclamer tous les 
deux empereurs; mais l'inaction de son rival laissa 
bientôt le premier possesseur paisible de l'empire. 
Conrad III ne lui succéda pas sans difficulté. Porté, 
en 1158, sur le trône impérial sans le concours du 
peuple , il eut à combattre les prétentions de llenri-le- 
Superbe , et des deux fils de Henri , Henri*lepLion et 
Welf ni. Conrad triompha enfin; le Lion garda la 
Bavière, Welf fut nommé due de Toscane, et les deux 
maisons parurent réconciliées. Conrad III put dès lors 
penser à la croisade que prêchait saint Bernard. Nous 
ne le suivrons pas dans cette expédition, qui se ter- 
mina si malheureusement, malgré sa valeur et celle de 
Louis VU de France. 

Se sentant près de mourir, Conrad convoqua, en 
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il5^ les principaux barons de Tempire à Bamberg, et 
lear conseilla d'élire, après sa mon, son neveu Frédéric. 

« L'amour de la patrie, leur disait-il, doit passer avant 
tout autre, surtout chez ceux que la Providence appelle 
k gouverner les peuples. Aussi, quoique j'aie des en- 
fants, j'aime mieux les voir simples barons, que d'at- 
tirer les fléaux de la guerre en Allemagne en les faisant 
monter sur le trône. Mon neveu Frédéric, par ie ma- 
riage de Frédéric-le-Borgne , de Souabe, avec Judith, 
fille de Henri de Bavière, réunit le sang des deux fa- 
milles ennemies : élisez-le. Il maintiendra la paix et 
saura gouverner avec vigueur; car, dans la guerre de 
Terre-Sainte, je Tai toujours vu h mes côtés faire preuve 
d'un preux et vaillant chevalier. $ Les électeurs de 
l'empire « réunis h Francfort, trouvèrent les vœux du 
feu empereur conformes aux leurs, et élurent roi des 
Romains Frédéric, qu'on surnomma Barberousse, h 
cause de la belle couleur d'or de ses cheveux et de sa 
barbe. 

' On put voir combien on s'était trompé sur la dou- 
ceur du caractère de Frédéric, lorsque, le jour de son 
couronnement li Ratisbonne, il répondit fièrement k 

ceux qui Itii deinandaient la ^'râce d'un certain baron : 
< C'est pour rendre uue sévère justice conformément 
aux lois, et non pour pardonner aux coupables, que 
j'ai été mis sur le trôné. • £n même temps, pour ne 
pas perdre la confiance des électeurs qui ne t'avaient 
élu que dans l'espérance de la paix, il leur déclara «ju il 
voulait s*en remettre à la décision de la diète de Cons- 
tance, toncbant le procès du duché de Bavière, actuel- 
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\eimm pendaDt entre lui et Henri-le-LioD, duc de Saie 
et de Bavière. La diète jogea contre Frédéric, qui se 
soumît au jugement, mais qui saisit dans la suite l'oc- 

casion de déjiouillcr Henri de loules ses possessions, 
en ie déclarant traître, et le mettant au ban de l'em- 
pire. 

Aucun empereur ne fut plus ami de la guerre, plus 
avide et plus présomptueux. Il voulait rétablir l'empire 

romain dans les limites qu'il avait sous Auguste ; il vou- 
lait soumettre l'Arménie, la Syrie, l'Ethiopie, l'Egypte, 
aussi bien que Tllalie, la France et l'Angleterre. Toutes 
ces grandes pensées aboutirent k une longue guerre en 
Italie, guerre qui finit par lui -être funeste, et à quel- 
ques courses en Anuénie, plus dignes d'un avculurier 
que d'un euipereur. Mais avant de le suivre dans ses 
expéditions, il faut faire connaître Thisioire de la Sicile, 
qui doit surtout nous occuper dans cet ouvrage. 

Les Normands, devenus chrétiens après la conquête 
de laNeustrie, aunaient beaucoup les saints pèlerina- 
ges. Après avoir visité Jérusalem, iU passaient dans la 
Fouille, où ils vénéraient les sanctuaires du mont 
Gargan et du mont Gassin, et retournaient ensuite dans 
leur pays. En 1016, une centaine, d'autres disent qua- 
rante, de ces pèlerins ahoidèront h Saleruc, cl virent 
avec étoonement une bande de Sarrasins débarquer 
sur le rivage, mettre la ville à contribution, et, en 
attendant le paiement, se livrer tranquillement aux 
jeux et aux festins. Ils furent encore bien plus étonnés 
quand ils virent que les habilanls de Salerne, au lieu 
de se préparer k les combattre, recueillaient les som- 
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mes a payer, ilonteux pour eux et irrités d'une pareille 
lâcheté, ils sorlireot de la ville, se jetèrent sur les Sar- 
rasins, en tuèrent un grand nombre, et forcèrent les 
autres k prendre la faîte. Lenr courage reçut une riche 
récompense ; on voulait môme les retenir, mais ils s'y 
refusèrent. De retour dans leur pays, ils parlèrent avec 
admiration de la beauté de la Fouille, montrèrent Tor 
et les soieries qu'ils avaient reçus en don, et vantèrent 
surtout la bonté des fruits qu'on y mangeait *. La con- 
(jucte (lu royaume <le Naples on fut la suile. Deux cent . 
cinquante gentilshommes passèrent d'abord en Italie 
sous la conduite de trois frères, Drengot, Osmond et 
Rainolf. En 1057, Guillaume Bras-de Fer, fils de Tan- 
crède de Hauteville, vint aussi en Italie avec deux de 
ses frères, Drogon et Unfroi, et trois ccuis conijjaU loios 
déguisés en pèlerins. Se mettant tantôt sous les ordres 
d'un duc, tantôt sous ceux d'un autre, vendant leurs 
services pour l'affaiblissement de tous, ils devinrent h 
la fin si redoutables, que le pape Léon IX se ligua 
contre eux avec les deux empereurs d'Orient et d'Oc- 
cident. Unfroi battit les troupes liguées, à Civilella, 
le 18 juin 1053, et s'empara même de la personne du 
pape, qui s'était retiré dans une ville voisine. Les Nor- 
mands traitèrent le pontife avec tos plus grands hon- 



' Le§ peaplct da Nord sont Irû-frlandf des (ruiti du Midi. C«il en 

▼antanl aux Varangènes le çoùt des Hgues d« la Grèce qu^on lira co peu- 
ple du fond de la Scandinavie pour le mener à Conslantinople. Dans la 
Unique islandaise, ou dit faqiaka${a («lèairer dea ligue»), pour dire : dé* 
lîrer ardemment quelque choie. 
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ueurs, mais ils le retiorent prisonnier jusqu'au mois de 
mars de l'année suivante. 

. Rohert Giiiscard ou le Rusé, autre lils de Tancrèdc, 
qui on avait douze , succéda à sou frère Unt'roi. Les 
conquêtes de ce héros furent si grandes et si merveil- 
leuses, que les anciens chroniqueurs aimèrent mieux 
les attribuer a un miracle qu'h sa valeur et k ses talents *. 
Jl conquit les deux Calabres. pi li le titre de duc, et reçut 
du sâint-siége, dont il se reconnut vassal et tributaire, 
l'investiture du duché de Fouille et celle de la Sicile: 
cette investiture est la base des droits de la couronne 
des Deux'Siciles. Roger, frère de Robert, songea aus- 
sitôt a conquérir la Sicile, dont les Sarrasins elaieni 
maîtres. Il réussit, et reçut de son tière, avec le litre 
de grand-comle, riuvesUture de cette ile, qui ne fat 
entièrement soumise qu'en 1089. Ën même temps, 
Robert étendait de plus en plus sa domination, et il ne 
songeait k rien moiiis (ju 'a conquérir la Grèce, lorsque 
la mort le surprit à Céphalouie, en 1085. il laissa deux 
(ils, Roger Bursa, grand-comte de Pouiile, et Bohémond. 
Les deux frères se disputèrent sa succession, jusqu'à 
ce que ta première croisade ouvrit un plus vaste champ 
à l'anibiiion de Bohéiiiond, qui passa en Syrie, et 
rendit maître d Antioche. Kogcr, resté seul possesseur 
de ritéritage paternel, mourut en 1101. Guillaume, 
qui lui succéda, ne laissa pas d'enfants; et ses états 

' Ils dificnt que le Cbrbl lui tpparot dam une fvrti mui la forine d*un 
paurre léprrux , et qu^en licuwpaDaa du boo accueil quUI eu rtçal , il 
lui accorda d'être hvuieuK danit loutci «es enireprUe*. 
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revinrent à Roger II, son cousin, lils du Roger qui 
avait conquis la Sicile. Roj^^er II fut un grand prince; 
il enleva, par la force des armes ou par l'adresse, la 
Pottille et laCalabre aui autres prioces normands; jl 
sut défendre vaillamment ses nouvelles conquêtes, et 
contraignit enfin le pape Innocent II k lui confirmer les 
litres de roi de Sicile, de duc de Fouille et de Calabre, 
et de prince de Capoue, titres que lui avait concédés 
ranti*pape Ânaclet, dont il s'était déclaré le plus ardent 
protecteur. Qu^nd tout fut réglé, le roi et ses deux lils 
vinrent se jeter aux pieds d'iimocent; ils lui demandè- 
rent pardon des violences qui lui avaient été faites et 
lui jurèrenl iidélité. Cette paix fut conclue le 25 juiU 
let 1139. Roger mourut à Palerme, en 1153, laissant 
le tréne à Guillaume i*', dit le Mauvais. Frédéric Barbe- 
rousse régnait alors depuis près d'une année. 

Le règne de Guillaume fut rempli de troubles et de 
désordres. Le nouveau roi commença par emprisonner 
Tancrède» fils naturel de Roger, duc de Fouille, qui lui 
disputait le trône. Excommunié par le pape Adrien IV, 
haï de ses sujets h cause de sa cruauté et de la mau- 
vaise administration d'un favori plus méchant que lui, 
il vit tout à coup les seigneurs de la Fouille l'abandon- 
ner, et presque tous ses étals lui échapper des mains. 
Le mouvement fut tel que, craignant une déreciion 
générale, il résolut de conclure la paix à quelque prix 
que ce (Yii. Le pape y était disposé, mais les cardinaux 
lurent d avis de refuser, pour obtenir des concessions 
plus avantageuses. Guillaume, poussé k bout, ne prit 
plus conseil que de son désespoir. Palerme veuali de 
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86 révolter ; il sort de son palais, se moolre au peuple 
et apaise la sédition. Puis il passe en Italie, prend 
Brindes d'assaut, met en fuite le prinee de Capooe, 
détruit Bari, prend Tarente, et assiège enfin le pape 
lui-même dans Béncvent. 11 falluL alors conclure Ja 
paix ; Guillaume exigea davantage cl accorda moins. 
Les barons de la Potiille se soumirent; plusieurs s'en- 
fuirent en Lombardîe. Robert, prince de Capoue, fut 
trahi par le comte Richard-de-l'Aigle au momeut où il 
allait passer le Garigliauo, et, conduit h Palerme , il 
mourut après qu'on lui eut cruellement crevé les yeux 
avec un fer rouge. Gela se passait en 1 156. 

Cependant Guillaume ne fut pas longtemps tranquille. 
I nc nouvelle révolte éclaia dans Palerme; les révoltés 
sV'inparcrent <hi rci cl le mirent en prison. En même 
temps ils faisaient sortir du palais le fiis aine de Guil- 
laume, nommé Roger, le menaient à cheval par la ville 
et le proclamaient roi, pendant que Gautier, archi- 
diacre de Gefalù, disait les crimes de Guillaume, et 
Taisait espérer au peuple un bon gouvernement de la 
1 art de Roger. Mais les principaux chefs de la révolte 
étaient absents, et les habitants de Palerme, après les. 
avoir attendus pendant trois jours, cbangèreni tout à 
coup de sentiment , et rendirent le roi k la liberté. 
Guillaume, en parcouraul tout armé les rues de la ville, 
vil vL'!iir a sa reucontre son tils Roger, jeune homme 
aimable .et de bonne mine, qui faisait autrel'ois sa joie, 
et qui accourait vers lui pour le féliciter de sa déli- 
vrance. Outré de colère , il ne vit plus en lui son fils , 
mais un ennemi qui avait voulu lui enlever la courouuc 
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et la vie ; il le perça de son épée, et l'infortuné expira 
sans pousser un soupir. Le malheureux père se repentit 
bientôt de son emportement : it déposa ses vêtements 
royaux; il poussait des hurlements de douleur, et, en 
pleurant amèrement, il racontait son malheur b tous 
ceux qui s'approchaient de sa personne. Le reste de sa 
vie s'écoula dans une alternative de. rébellions, de com- 
bats et de cruautés. Les extorsions qu il faisait endurer 
à ses sujets sont plus effrayantes que croyables. Sa 
cruauté était telle qu'il poursuivait ses ennemis même 
après leur mort : il les faisait dépecer et dévorer par 
des chiens, sur la place publique, h la vue de tout le 
peuple. Enfin, en 1166, la mort mit fin à une vie 
qui était un fléau pour lui et pour les autres. Ck>mme 
le reste de l'histoire de la Sicile se trouve mêlée k 
celle de l'empire, il est temps de revenir à Frédéric 
Barberousse. 

A l'avènement de Frédéric, trois puissances domi- 
naient dans la Péninsule, outre Venise, Gênes et Pise : 
le saint-stége, sur lequel étaif assis Adrien IV, en but 

aux fureurs de l'iiérétique Arnaud de Crcssc; le roi de 
' Sicile, iioger II, qui allait bientôt laisser le trône à 
Gnillaume-le-Mauvais ; et les villes libres de L >n>bardic, 
divisées en deux partis, Tnn guelfe, sous le patronage 
de Milan ; l'autre gibelin, sous celui de Pavie. Au mois * 
d'octobre 115 i, riMupereur passa en Italie avec une 
nombreuse suite de barons , parmi lesquels on remar- 
quait son rival, Uenri-le-Lion ; tous étaient vêtus de 
riches armures et de magiiiliques étoffes. On s'arrêta 
(iuel<]ue temps sur les bords 'dn lac de Goarda, et on se 
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rendit ensuite direeiemeot dans les plaines de Ronca- 

glia, où se tenaient les diètes nationales. Frédéric 
entendit avec plaisir les accusalions mutuelles des \ illes 
d'Italie, et surtout celles qui étaient dirigées contre 
Milan, dont il voulait la ruine. Quand la diète fut 
rompue, il chassa de son camp tons les Milanais, mit 
leurs cliainjis nu pillage, liriila les pouls du Tcsm et 
détruisit plusieurs forteresses. Les Milanais essayèrent 
de le fléchir par des prières et par des présents, mais 
ils furent toujours repoussés durement. Tortone, alliée 
de Milan , éprouva li son tour le eourroui de l'empe- 
reur. Elle se défendit avec un grand couia^c, assiégée 
de toutes parts, elle résista; deux mois d'attaques ne 
purent la soumettre, mais il fallut céder à la famine, 
et elle se rendit. Frédéric avait promis de la laisser 
intacte: qoand il en fut maître, il commanda de la 
détruire ; les malheureux habitants furent impiioyable- 
meut chassés, et le vénérable abbé de liaguolo, qui avait 
.fait conclure le traité, afiligé de cette insigne mauvaise 
foi, en monrot de chagrin. 

Frédéric, après avoir reçu la couronne royale li Pa- 
vie, se dirigea vers Borne pour y rece\tiii' \à cfiuronne 
impériale. Adrien lui dépêcha des députés à Vilerbe 
pour connaître ses intentions. Frédéric déclara qu'elles 
étaient entièrement pacifiques, et le pape lot promit 
en retour de le couronner. En conséquence , il se ren- 
dit à sa rencontre, ei le joignit dans les plaines de Su- 
tri ; là , une didicullé s éleva entre eux. C'était l'usage 
que les rois, en ahordant le pape, lui tinssent l'étrier, 
' et conduisissent pendant quelques pas son cheval par 
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h bride. Le lier Souabe s'y refusa. La conlestalion 
dura deux jours; cnfia, déterminé par l'exemple de 
Lotbaire 11 , Frédéric se soumit à l'usage. Le 18 juin 
1155, il reçut des maios d'Âdrieo la eouronne impé- 
riale. Mais les RomaiDS, toujours reiiiuaiits, ne permi- 
rent pas qu'il fût couronné dans la ville même : un 
combat s'engagea eotre eux et les troupes impériales ; 
ils eurent le dessous, et le vainqueur, furieux, détruisit 
Spolette. Les chaleurs de l'été, les maladies et le man- 
que de vivres forcèrent ensuite ce prince h quitter l'I- 
talie ; il retourna en Allemagne, et y prépara une ven- 
geance plus complète. 

La fierté de Barberousse donnait de grands embarras 
an pape. 11 avait fallu de longues explications pour 
apaiser le prince irrité de (jiiclqucs expressious mal in- 
terprétées, qui se Irouvaienl dans une lettre du pontife. 
Peu après Frédéric nomma, malgré Adrien, un arche* 
véque de Raveone , et la querelle s'envenima. C'est 
alors que Temperenr repassa en Italie. Il commença 
par citer les Milan, tis , el leur demanda pounjuoi ils 
avaient rebâti Tortonc^ soumis Lomcllina, et rétabli 
les ponts de l'Adda et du ïésin. Les Milanais , ne pou* 
vantse défendre par les armes, s'escusèrent du mieux 
qu'ils purent; mais ils n'en furent pas moins mis au* 
ban de l'Empire. Frédéric marcha avec toute sou ar- 
mée contre Milan , et eii forma le blocus : la ville dut 
se rendre, ce qui ne Tcmpécha pas d'être mise de nou- 
veau au ban de TËmpire. Elle remporta d'abord un 
avantage signalé ; mais que pouvait une ville contre les 
forces de l'Allemagne? C'était en 1102. Les Milanais 
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avaiemfaii un outrage sanglaoU l'empereur : s*élaolsai- 
sisderimpératrice, ils l'avaient promenée dans leurs mes 

sur un âne. Cent mille hommes descendirent les Alpes; 
Milan fut prise et détruite de fond en comble, et Frédé» 
rie y fil passer la charrue et semer du sel, pour marque 
de malédiction. Cette terrible vengeance effraya les 

communes lombardes , qui se soumirent aux podestats 
de Teropereur ; mais la terreur ne soumet pas les cœurs. 

Une première ligue lombarde s'élait formée en Vé- 
nétie pour l'affrancbissement de la péninsule. Le pape 
Âleiandre III était b la tète, pendant qne l'anti-pape 
Victor soutenait le parti gibelin ; il excommunia solen* 
iielicmeni Frédéric, qui, à la mort de Victor, reconnut 
ie nouvei auti-papo Pascal 111. L'empereur revint eu 
Italie, et obtint d'abord de grands succès : il entra 
même dans Rome ; mais il ne put s'y maintenir long- 
temps ; ses soldats périssaient en foule , victimes de 
leurs excès el du climat, cl il ne f)ut ramener en Alle- 
magne que tes débris de son armée. 

La ligue lombarde devenait de plus en plus formi- 
dable. Pendant que les Milanais reconstruisaient leurs 
murailles, les confédérés bâtissaient en Thonneurdu 
pape la forleresse d'Alexandrie, que les Impériaux nom- 
mèrent, par mépris, Alexandrie-de-la-Paiile, ce qui ne 
rempécba pas de devenir te boulevard de tout le duché 
de Milan. Frédéric , occupé dans ses États , envoya b sa 
place Ghristiern, archevêque de Mayence, en 1174. 
Ancône soutint alors un siège mémoralde. Pendant que 
Christiern assiégeait la ville par terre, les Vénitiens, 
détachés de la ligue lombarde, l'assiégeaient par mer. 
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Les habitants ne perdirent pas courage, et les femmes 
rivalisèrent avec les hommes. Mais le manque de vi- 
vres se fit bientôt sentir ; on en fut réduit a maiigci 
du cuir, des animaux dégoûlanls et des ordures im- 
mondes, et ces ressources manquèrent aussi. Les bons 
citoyens, toujours les moins nombreux, attendaient pa- 
tiemment la mort ; les l&cbes, qui tiennent d'autant plus k 
la vie qu'ils en sont moins dignes, se soulevaient et par- 
laient de se rendre. Tout à coup parut, au milieu de la 
foule, un vieillard aveugle : Je rends grâces au ciel, s e- 
cria-t41, de m'a voir privé de la vue, pour m*empécher de 
voir ce jour de honte et d'infamie. Vous parlez de vous 
rendre? Mais espérez-vous donc obionir le pardon d'uu 
ennemi turieux. d'une si longue résistance ? Et , d'ail- 
leurs, est*ce que vous ne pouvez plus défendre la ville? 
Tenez bon ; Dieu, qui est la force des malheureux, qui < 
vient au secours de ceax qui périssent, ne permettra 
pas la honle de UiiL de braves. Xyvz confiance en lui, 
il brise les dents du lion , et enlève aux serpents leur 
irenin. > Le peuple se tut. Les plus prudents profitèrent 
de ce répit pour ramasser le plus d'argent qu'ils purent ; 
ils en chargèrent une barque qui traversa heureuse- 
ment les galères vénitiennes, et tirent savoir ainsi à 
Guillaume Marchesella, chef des guelfes de i^errare, 
l'état où se trouvait Ancône, et le besoin pressant qu elle 
avait de secours. Cepentlaoi la famine devenait de plus 
en plus intolérable. Une noble dame sortait d'une mai- 
son voisine de la sienne , où elle avait en vain été cher- 
cher un peu de pain pour se soutenir; et pouvoir nour- 
rir avec son lait reuianl qu'elle portail dans ses bras. 
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Les pas de la pauvre mère étaient lents et mal assurés, 
Toat 2i conp ses pieds heurtent qnelqae chose : c'était 
un soldat qni était étendu à moitié mort de feim. Elle 
le secoue et lui dit : t Depuis plusieurs jours , je ne 
mange que du cuir bouilli , et mon lait est près de se 
tarir; tèf e-toi, et si tu en trouves encore dans mes ma- 
melles, bois-le t et reprends des forces poar défendre 
la ville. » Le soldat lève ses yenx languissants, il voit 
la noble dame, il rougit de bonté, retourne k l'ennemi, 
et ne meurt qu'après avoir lait périr plus d'un gibelin. 
Tant de eoorage devait être récompensé. Avec l'argent 
veno d'Ancône « Goillanme Harchesella rassembla des 
soldats , et acheta des vivres. Il arriva à Falcognare , k 
quatre nulles de distance de la ville assiégée. Quand la 
nuit fut venue , il ordonna [\ ses gens de suspendre des 
lumières à lenrs lances, et d'avancer en criant. Les ha- 
bitants d'Aocône répondirent à ces cris. Christiern, ef- 
frayé, prit la fnite^ les Vénitiens se retirèrent, et Ancône 
fut délivrée. 

Frédéric, qui était passé en Italie, ne réussissait pas 
mienx qae son lieatenant. Après avoir brûlé Soze, il 
assiégea en vain Alexandrie, quoique cette forteresse 
ne fât défendue que par des remparts de terre. Sa va* 
leur, trahie par la défection de Henri-le-Lîon, ne put 
non plus l'empêcher d'être vaincu à Lignano » et , fait 
prisonnier, il ne regagna Pavie qu'à la faveur d*un 
déguisement. Cest de là qu'il demanda une trêve au 
pape. Alexandre répondit que si l'empereur faisait grâce 
aux Lombards, il pourrait traiter avec lui. Frédéric se 
soumit à tout. Le chef de l'Empire et celui de l'Église 
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eureot leur première entrevue dans la cathédrale de 
Venise, et la réconciliation parut sincère'* Lorsqpie les 
années de la trêve furent écoulées» Tenipereur, déses- 
pérant de réussir en lialie, et louché des instances que 
lui faisait sou fils, depuis Henri Yi, pour qu'il con- 
vertit la trêve en une paix durable» envoya au eoi^rès 
de Plaisance Guillaume, évéqne d'Âstt, Henri, Théo- 
doric et Rodolphe pour conclure cette afiTane. Ceux- 
ci convinrent des préiiiniuaires , et invitèrent les dé- 
putés des villes lombardes a se rendre k la diète de 
Constance* Cette diète se tint en 1183. La paix fut dé- 
fiuîtivement conclue. Frédéric abandonna tous les droits 
régaliens annula toutes les confiscations de biens et 
les inféodaiions faites au détriment des villes, consen- 
tit a ce que révéque décidât dans les contestations qui 
surviendraient entre lui et son peuple, et promit de ne 
jamais rester dans une ville assez longtemps pour Tap- 
pauvrir. Les Lombards , de leur côté , convinrent d'en 
apîcler h son vicaire ou podestat dans les causes ma- 
jeures» et s'obligèrent à renouveler tous les dix ans le 
serment de fidélité. Ce traité célèbre assurait donc l'in- 
dépendance des villes lombardes, sauf la haute suze- 
raineté de l'empereur. 
Tel fut le succès des desseins ambitieux de Barbe- 

• On dit que l'empereur, en nhordant le pape , Oto "îoh Tiiantemi impé- 
rial , PéleDflil par terre , Cl se prcài rna pour baiser les pietb du pon- 
tife. Alexandre, ajoute-t-on, loi posa alor^ le pied sur le coa, en s'é- 
crianL : buper aspidem et basiliscum ambulavt. Frédéric répondit : Non 
libi , icd Pfttro; «t l« pape ajoata : Ego snm vlctriiu Peiri. Ce IriJt «il 
reprèiralé dam la gfaade «aile do eoMail de Venise. 

■ Cei droite contislaienl dent Ut péages » lea droite de moniialea , t« 
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rousse, qui coûtèrent la vie à plus d'un miiiioo d'hom- 
mes. Mais son esprit ne poavait demeurer en repos, et 
malgré son âge, malgré les dangers qu'il y avait à courir, 

il eut à peine appris la prise de Jérusalem par Saladin, 
qu'il se croisa avec quatre-viugUiix mille combaMants, 
traversa la Hongrie, la Bulgarie et la Grèce, et vint périr 
en Syrie, en se baignant dans les eaux glacées du Saleph 
ouCydnus, qui avaient failli être si funestes k Alexandre- 
le-Grand. D'autres rapportent qu'il se noya, pai qu'il 
fut emporté par le courant. Ainsi mourut Barberousse, 
en 1 190. U laissait trois fils, Frédéric, duc de Souabe , 
qui mourut six mois après devant Âere ; Henri VI « 
Talné, qui futéln roi des Romains, et Philippe, devenu 
duc de Souabe par la mort de son frère. 

Henri avait épousé, du vivant de sou père, Gonslance, 
fiUe posthume de Roger H de Sicile , et nièce du roi 
actuel de Sicile , Guillaume U , surnommé le Bon , qui 
avait succédé h 6oil1anroe-le-Hauvais. Le bon roi mou- 
rut sans enfants , et avec lui disparut le dernier reje- 
ton mâle des rois normands. Suivant le droit féodal, 
le royaume se trouvait dévolu au saint-siége par cette 
circonstance. Tancrède , comte de Leuc , fils naturel 
de Roger, onde du roi défunt, obtint la couronne; 
mais un concurrent redoutable se présenta pour la lui 
disputer: ce fut Henri VI. L'empereur, couronné îi 
Rome , songea ii faire valoir ses prétentions. Il implora 
le secours des Pisans et des Génois , en leur promet* 

p4di«, les ponloniiAges» Im ports de mer, la nomination des magiatrals, 
les iribolt annuels et les foorreges ponr reniretlen de Uarmée. 
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tant de grands privilèges, el s'empara de toute la lerre 
de Labour jusqu'à Naples, qui tinl bon pour Taocrède. 
Alors une épidémie terrible détruisit son armée , et le 

força de se relirer k Gênes ; ririipérairice Consiance csl 
prise II Salerne el remise à Tancrède, qui In rend à 
Henri sans rançon. Mais les atfaires changent encore 
ttoe fois de face, el la mort de Tanerède livre ^ Tem- 
pereurson iDyiume, sans qu'il soit obligé de combat- 
tre. Henri sigcala son triomphe en i é|)an(laiit le sang h 
grands flots. Il ût crever les yeux à Guillaume > fils de 
Tanerède, et mit en prison, avec ses tilles, la reine Si- 
bile , à qui il avait promis la liberté. £1 ûi peodre tous 
les partisans de son rival , et ordonna de leur attacher 
sur la léle, avec des clous rougis au ieu , des couron- 
nes de fer toutes brûlantes. Richard, comte d'Aceria, 
fut lié à la queue d'un cheval ; il fut ensuite suspendu 
par les pieds, et jamais le cruel vainqueur ne consentit 
b ce qn'on retirât son cadavre du gibet. Hargarite, 
grand amiral , eut les yeux arrachés, el soulTril (l'alro- 
ces tortures. Non-seulement le monstre manqua de foi 
aux Pisans et aux Génois , mais encore il se moqua do 
leur bonhomie. Ënfin , sa foreur s'attaqua aux morts : 
il fit exhumer les cadavres de Tanerède et de Roger, 
et leur enleva avec rage la conronne qu'ils avaient sur 
la tête. Ses cruautés et ses rapines allèrent à un tel 
point, que le pape Célestin III lui envoya un légat pour 
y mettre un terme. Loin de cesser, il redoubla de féro- 
cité, et ne quitta la Sicile que pour renouveler les 
mêmes cruautés en Allemagne. Le pape l'excommunia ; 
Henri l'apaisa par une satisfaction hypocrite, et il re- 
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vint bientôt en Sicile, où il mourut exécré de tous, 
même de sa femme , qu'on soupçonna de l'avoir em- 
poisonné. Celte mon arriva eo i 197. Ueori n'avail que 
trente-deox ans, et H laissait h sa femme Constance on 
fils mineur, qui fut depuis Frédéric II. Constance ne 
survécut qu'un an ;i son époux, et en mourant, elle re- 
commanda son ûls à Inoocent III , qui venait de suc* 
céder à Géleslin. 

C'est à rhistorien d'Innocent 111, li Hurler, que nous 
ennpruntons le passage suivant, pour connaître l'éiai 
de t Italie ï l'époque de i'avèoemeot de Frédéric II an 
tréne de Sicile : 

c Quand Innocent, dit-ii, fut appelé à la direction de 
la chrétienté, la pins grande partie de l'Italie était sous 
la domination des Allemands. En Sicile, la mort de 
l'empereur Henri , la minorité de son fils , la mort de 
Constance, les divisions dans l'intérieur, les attaques 
du dehors^ ouvrirent une immense sphère d'activité à 
la vigilance, aux soins et k la prudence de celui qui se 
trouvait avec ce rovaume dans une double relation, 
non-seulcmeni comme chef de l Église, mais comme 
seigneur suzerain. Dans les provinces situées eu deçà 
du détroit, beaucoup de vassaux possédaient des terres 
en fiefs de la maison de Hofaenstauffen; cette famille 
s'était emparée des états de l'Église, soit en les con- 
quérant pour elle-même, soit en les donnant en fiefs h 
des compagnons d'armes. Rome seule n'était pas soo« 
mise; mais elle hésitait si elle reconnaîtrait le pouvoir 
papal ou bien si elle se constituerait en une commune 
libre. Venise, dont la puissance s'était élevée à pas de 
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géant par rextension (fo son eommeree à la suite des 
croisades^ jouissait de la plus grande indépendance 

départie a tous les autres états de l'Italie, Gênes et 
Pise, sur les rivages opposés de la nier, rivalisaient 
entre elles : Gênes hostile au commerce des autres 
nations, Pise pen con^dérée en Italie à eanse de la 
facilité avec laquelle elle accordait k tons ces peuples 
]a liberté de séjourner sur ses terres, toutes les deux 
faiforisées par les Hohenstanffen , pour celle raison 
dévouées à ces empereurs et plus disposées à soutenir 
leur pouvoir que l'indépendance et Tantoritédes papes* 
Dans la haute Italie seule existait une alliance des villes 
libres, dont les ellorts étaient cependant moins dirigés 
contre l'empire lui-môme que contre la tainillc qui ré- 
gnait depuis un demi-siècle. La vie publique de ces 
villes était une lutte \ peu près permanente, tantôt 
contre des seigneurs, des évèques ou des abhés dont 
elles voulaient prendre les biens, tantôt entre elles- 
mêmes pour s'assujettir ou se détendre, et quelquefois 
entre des partis dans leur propre sein. Des combats et 
des traités de paix, des expéditions militaires et des 
alliances, voilh toutes leurs annales dans ce siècle; mais 
chaque fois que le sainl-siége pouvait iruuver accès 
auprès d'elles et s en faire écouter, il les dirigeait en 
médiateur, en conciliateur et en arbitre pacifique de 
leurs grieCii. > 

Tel était l'état de lltalie k la fin du douzième siècle, 
et les embarras d'Innocent devaient encore se compli- 
quer de l'état intérieur de l'empire, où trois partis 
allaient se trouver en présence , celui de Philippe de 
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Souabe, élu par les princes allemands ponr snceéder à 
son frère Henri VI; celui d'Olton de Brunswick, fils 
de Henri-le-Lion, que quelques-ons opposèrent au pre- 
mier, soit par éloignemeuL persoiuiel pour Philippe, 
soit par crainte de la maison de Souabe ; et eofio celui 
de Frédéric, k peine âgé de quatre ans, et repoussé par 
la plupart, parce qu'on savait par eipérience combien 
il était dangereux de placer un mineur li la léfe de Tem- 
pire. Heureusement pour la liberté de 1 Église cl de 
l'Italie, le pape était à la hauteur de sa mission, et, tout 
en protégeant franchement et efficacement son pupille, 
il sut délivrer Rome de l'influence impériale, et empè- 
chef la maison de HobenstauSén d'acquérir une puis- 
sanre qui eût été la ruine de (ouïes les libertés de 
1 Allemagne et de la Péruiii^ule. 
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Mfooiilé de Frédéric et pooiificat d'Inoocent 111. — Eleciîun de Frrctcric k 
l'enipire. — HonoriiU 111 — Grégoire IX excommunie Frcdéricin* 
nocent IV le dépote. -7 Mort de Frédéric. — De 1198 à 1250. 



Du viTint même de Henri VI, dès le lendemain de 
son sacre, Innocent lit avait porté le dernier coup k la 

suzeraineté impériale daûs la peihonoe du préfet de 
Rome, et à rindépeodaoce romaine dans la personne 
du sénateur» revêtu d'une dignité qui était alors la 
première de la ville. Le préfet devint révocable k la 
volonté da pape , et le sénateur cessa d'exercer ses 
fonctions au nom du peuple, pour les exercer au nom 
du chef de 1 église. Les barons qui étaient auprès d'in- 
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nocenllui prêtèrent serment (le vassalité. Au bout d'un 
an de règne, il avail rétabli l'autorité de l'Église dàsu 
les Marches, daos le duché de Spolète, dans le comté 
de Bénévent et dans plusieurs antres seigneuries; tonte 
la haute Italie et le centre, jusqu'à la principauté de 
Capoue, ne reconnaissaient plus la prépondérance de 
l'empire. La ligue lombarde s'étendait de plus ^ n plus; 
un grand nombre de seigneurs, parmi lesquels on re- 
marquait le margrave de Montferrat, autrefois allié de 
Henri, s'associèrent, et Milan fut choisi pour tenir les 
assemblées. 

Le pape s'occupar ensuite de la Sicile. Une bulle 
d'investiture fol accordée à la reine Constance et k son 
fiis; elle portait ce qui soit : < Le droit de suzeraineté 
et la propriété du royaume de Sicile appartenant h 
TEglise romaine, le pape cède a Constance, en consi- 
dération de rattachement que le roi Roger, son père, 
et les deux Guillaume, son frère et son neveu, ont tou- 
jours manifesté envers le saint-siége an milieu des ora- 
ges qui l'ont assailli, et dans Tespoir que Constance et 
ses descendants se conduiront de la ujènie manière, le 
pape lui cède le royaume de Sicile, le duché de la 
Pouille et la principauté de Capoue, avec toutes leurs 
dépendances, comme Naples, Salerne, Amalfi el liarsie, 
avec tout ce qu'elle aurait \ prétendre au delà de Mar- 
sie, et tout ce que ses prédécesseurs ont reçu de l'Église 
romaine. Le pape la protégera contre tous ses ennemis ; 
en retour, elle aura à jurer eptre les mains de Tarche- 
véque d*Ostie et \l s'engager par on écrit revêtu de son 
sceaUi qu'en tout (emps, lorsqu'elle sera appelée et non 
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retenue par uu obstacle ou une néceâsité visible, elle 
se présentera pour prêter le sermeal de vassale. Le 
jenna roi aura k prêter le même serment aussitôt qu'il 
sera majeur, et paiera la redevance annoelle de 600 

scudis pour h Fouille et 400 pourMarsie; et toutes 
ces prescripiions seront invariables pour le pape et pour 
les successeurs de Constance. — Afin de terminer pour 
toujours le différend sur les élections ecclésiastiques et 
d'accorder à l'autorité royale tout ce qu'il est possible 
de lui accorder sans compromettre la liberté de l'Église, 
le chapitre devra, pour l'avenir, h l'époque de la va- 
cance d'un siège épiscopal , élire sans retard un suc- 
cesseur; mais i'évêque élu ne pourra ni être installé 
avant d'avoir reçu Tapprobation royale, ni administrer 
son diocèse avant, d'avoir reçu la confirmation aposto- 
lique. La reine promet d'observer invariablement ces 
règles par humilité envers le pape et la liberté des 
Églises, et par respect pour celui par qui les rois ré- 
gnent et les prinees dominent, et par vénération pour 
son épouse, qui est Tliglise. Le pape déclarera nulle 
toute élection faite autrement, el punira les iransgres- 
seurs; de plus, il sera permis au clergé de faire appel 
au pape chaque fois que cela lui paraîtra nécessaire. » 

Constance mourut bientôt, après avoir donné pour 
tuteur a sou fils, comme nous l'avons dit, Innocent III, 
en lui assignant une somme annuelle de 30,000 tarins 
comme indemnité des dépenses de la tutelle. Déjà 
Henri VI , k ses derniers moments, avait confié cette 
tutelle k son frère Philippe , doc de Sonabe. Ce'ui>ci 
répondit aux vœux de Henri, el parvint a se faire nom' 



iBcr défenseur de l'empire, au nom de suu iievew. Mais 
un parti contraire se lonnait; les archevêques de Co- 
logne et de Trêves étaient ii sa tète, et avaient pour 
eux les amis de l'indépendance de l'Alleoiagne, effrayés 
de voir le pouvoir se perpétuer dans la famille des Ho- 
heusiauilen. Philippe, ikjut ne pas voir passer la cou- 
ronne dans une maison ennemie de la sienne, consentit 
à la recevoir lui-même. Le parti contraire ne se rebuta 
pas; et après avoir vainement offert le tréne impérial k 
Berthold, qui se rangea du côté de Philippe, et h Ber- 
nard, duc de Saxe, petit-neveu de Henri-le-Lion, on la 
donna au second fils de Henri-le-Lion, Otton ou Olhou, 
que favorisait le roi Richard d'Angleterre, son oncle. 
Il y ent donc à la fois deux empereurs, innocent se 
contenta d'abord de surveiller les événements sans In- 
tervenir; Othon le premier tenta de faire valider par 
lui son élection, et comme Pliilippe de Souabe n'avait 
pas encore fait, au bout d'un an, de démarches dans ce 
but, il fut facile de prévoir de quel côté pencherait la 
politique papale. Aussi, quand il crut s'être abstenu 
assez longtemps pour donner h Philippe le temps de 
venir soumettre ses droits à la révision du saint-siége, 
répondit-il aux envoyés d 'Othon qu'il contribuerait avec 
plaisir li favoriser la puissance de ce prince, et fit-ii 
savoir à Philippe qu'il aurait dû plus tôt faire approuver 
son éleciion et s'en remettre à la décision de l'Église 
pour terminer Je différend. Enûn, comme ie Souabe ne 
se soumettait pas, il se déclara ouvertement en faveur 
d'Othoo , et déclara Philippe Incapable de régner. Il 
eut soin en même temps d'expliquer sa conduite à 
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l'égard de soo pupille Frédéric ; il ae voulait pas lui 
donner la couronne impériale, parce que l'empire avait 
besoin d'un homme et non d'nn enfant, et il voulait 

d'ailleurs sauver les lois qui proclamaient l'empire 
éleclif et Don héréditaire. D'ailleurs, pendant qu'il re- 
fusait son concours au jeune Frédéric en Allemagne, 
il te soutenait en Sicile, reroplissaot envers lui les 
devoirs de tuteur en prince magnanime, en loyal che- 
valiei , cl, plus tard, lorsque Olhon louriia contre 
l'Église ses persécutions, la main qui l'avait soutenu le 
brisa , et ce fut Frédéric qu'elle plaça sur le trône 
impérial. 

Le plus redoutable des ennemis do jeune roi de Sicile 

était Markwald d'Aûweiler, ancien sénéchal de Henri VI, 
nommé par le prince régent de Sicile, et qui espérait 
profiter de la jeunesse de Frédéric pour s'emparer du 
pouvoir royal, innocent appela aux armes les princi- 
pautés de Capoue, de la Galabre et de la Pouille : son 
appel fut géûcialemenl entendu. Markwald s'unit en 
vain aux Sarrasins; celle alliance excita l'indignation 
des chrétiens, et entin repoussé et vaincu plusieurs 
fois, il mourut. L'autorité de Frédéric se trouva ainsi 
solidement assise. Le pape entama des négociations 
pour fe niariei a une fille du roi d'Aragon, et les lian- 
çailies eurent lieu en automne 1202. 

Cependant la situation d'Othon devenait fort précaire, 
tandis que celle du duc de Souabe était redoutable. 
Philippe s'était fait sacrer ^ Aix-la-Chapelle en 
et réconcilie eiiliu avec le pape, il se voyait maître de 
tout l'empire, lorsqu'il mourut assassiué k Hamberg par 
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le comte palatin Othon de Witeisbacb, à l'âge de trente- 
quatre ans. Cette mort tragique ehangea loiil k coup la 
face des affkireâ. Othon se releva, fat reconna partout 

sous le Bom d'Othon IV, et soleDDelleiiieiu couronné 
à Rome en 1209. 

Le roi de Sicile avait atteint sa majorité l'année pré- 
cédente. Innocent ne se crut pas pour cela dégagé de 
ses devoirs envers lui; il fit un voyage en Sicile pour 
consolider davaniaL^e son autorité. A Sera, il déclara 
aux comtes, aux barons et aux nobles qu'il avait toujours 
pris le plus grand intérêt aux affaires de la Sicile, qu'il 
désirerait les voir prospérer toujours comme dans le 
moment présent, et qu'il y avait tout lien d'y compter, si 
chacun fournissait des secours ao roi dans ses besoins, 
si tous aimaient sincèrement la paix et leur pays, et 
si eniio, au lieu de vider les querelles à main armée, 
on recourait à l'arbitrage et aux décisions des capi- 
taines qu'il avait nommés k cet effet. Il prit encore 
d'autres mesures pour la paix dn royaume et la conser- 
vation des droits du saint-siége. Frédéric avait alors 
douze ans. 

Othon ne tarda pas h se brouiller avec Innocent. 
Seul maître de l'empire, il suivit les errements de ses 

prédécesseurs. It refusait de rendre les allodiaux de 
Toscane, que la comtesse Mailiilde avait autrefois lé- 
gués à rÉgiise, et non content d'usurper les possessions 
temporelles des souverains pontifes, il étendait son am- 
bition sur l'Italie entière et convoitait même la Sicile. 
Innocent tâcha en vain de le ramener, Othon resta iné- 
bianlablo; et le pa|)c, pour punir sou manque de foi 
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et pour défendre Frédéric, se vit cootraiot de lancer 
contre loi les foudres de rexeommonicatioD. Ou fit 
alors eombieD la force morale remporte sur la force 

raalérielle. Dès que la sentence d'excommunication fut 
connue, la plus grande partie de l'Allemagne se sépara 
d'OtboD ; les princes réunis k Nuremberg le déposèrent, 
et élurent le jeune Frédéric de Sicile, innocent ap* 
prouva rélection ; et ainsi un pape favorisait alors le 
parti des Gibelins contre celui des Guelfes. Mais Inno- 
cent n'avait pas pour cela changé de politique, et il 
n'oubliait pas qu'il était le soutien de l'indépendance 
de l'Ëglise et de l'Italie. 11 fut convenu que l'Allemagne 
et la Sicile ne seraient jamais réunies sous le même 
sceptre, et que Frédéric céderait celte dernière k son 
fils, aussitôt qu'il aurait reçti \i couronne intiK'i'iale. 

L'aoalhème de l'Église poursuivit Olhon daus toutes 
'ses entreprises; en 1214, la bataille de Bouvines ruina 
entièrement son parii, et il dot se retirer daos ses étals 
hérédifaires de Brunswick, où, après avoir renoncé à 
une lutte impossible, il passa paisiblcmcut le reste de 
ses jours. Il rocurot à l'âge de quarante-trois ans, au 
ebàtean de Strasbourg, en 1218, réconcilié avec 
l'Église. Sa retraite leva tons les obstacles qui 8*oppo> 
saieni au couronnement de Ficdéric. Le il) mai 1215, 
Sigefroi de Mayence, légat du sainl-siége, plaça sur la 
léte du jeune prince la couronne impériale, à Âii-la- 
Chàpelle; et, le lendemain, Frédéric prit la croii avec 
un grand nombre de seigneurs, mais il remit k m autre 
temps son départ i)0ur la Palestine. Innocent 111 mou- 
rut l'année suivante, après un ponlilical dv plus de dix- 
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huit ans, Vmi des plus glorieux du moyen>âge. Avec 
lui la puissance papale reçut &a plus graode extension, 
et il faut en convenir avec tous les bons esprits de « 
noire temps, cette puissance servait ordinairement au 
plus grand bien de la chrélienié. Elle protégeait les 
faibles, et combattait k outrance les passions sauvages 
et brutales, et la tyrannie de ces grands qui ne recon- 
naissaient que le droit de Tépée. Dans ces siècles de 
désordre et de violence, la 'i^Kgion seule consolait 
l'homme de bien cl épouvantait le criminel, qui, au 
milieu de ses plus grands débordemenis , conservait 
toujours une foi vive. De là la considération et ïe& 
richesses qu'acquérait le clergé v ^ui remportait tant 
d'ailleurs sur les laïques par ses liiinières, et que les 
peuples vénéraient comme leur appui contre l'oppres- 
sion des grands. On eut h gémir sur de grands désor- 
dres, il est vrai, car malheureusement les hommes sont 
toujours hommes ; mais si Ton n'envisage que l'en- 
semble des faite, on est forcé de convenir que la pa- 
pauté reçut au moyen4ge la mission de sauver le 
monde de la barbarie, et qu'elle accomplit cette mis- 
sion avec courage et persévérance. Terminons par ces 
réflexions de l'historien protestant d'Innocent III, Hur- 
ter: c L'existence d'un pouvoir basé sur des fondements 
moraux et sur la reconnaissance d'une inflnence divine 
et immédiate , s'exerçant sur les afl'aires bumaines , 
pouvoir assez étendu et assez grand pour empêcher les 
lattes des rois et des états libres, ou pour les concilier, 
ne pourrait*il pas être appelé bienfaisant?... Si le réve 
d'une paix universelle pouvait s'exécuter, cela ne se- 
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rait possible qu'à la condition qu Une anioiilcspiriluellet 
haut placée et générâlement recoouoe, examiaerail et 
aceorderaii les différends entre les rois et les peuples, 
s'interposerait entr'eax comme médiatrice et concilia- 
trice, et ferait roarcber tootes les forces de la chrétienté 
contre celui qui, confiant dans sa propre puissance, ne 
voudrait pas respecter ses senieiu es, comme cootrc 
rennemî commun de la tranquillité. * 

Honortus III, successenr dlnnocent, se conforma 
en tout b sa politique. Frédéric désirait beaucoup se 
faire couroiiner à Rome; mais le pape n'y consentit 
qu'à la condition r|u'il céderait sou royaume des Deux- 
Siciles h son fils Henri-le-Boitenx, qu'il restituerait à 
rÉgltse le comté de Fondi, et qu'il irait enfin faire la 
guerre en Palestine , où Jean de Brienne , roi titulaire 
de Jérusalem, élaii réduit aux dernières extrémités. 
L'empereur promit tout; et; quand il eut été cou- 
ronné, il ne songea plus qu'h raffermir son trtoe en* 
core menacé par des guerres intestines. La croisade 
eut lieu sans lui; mais les premiers succès des chré- 
tiens furent suivis de si grands revers, que Jean de 
Brienoe dut revenir en Europe, llonorius fit un dernier 
effort pour engager Frédéric à la défense de la Terre* 
Sainte; et, pour le prendre par ses propres intérêts, 
il loi fit épouser en secondes noces, peu après la mort 
de rimpérairice (vonsiance d'Aragon , la fille même de 
Jeao de Brienoe,, Yolande, qui le rendit ainsi roi de 
Jérusalem. L'empereor pamt décidé, et une flotte étant 
prête, il partit avec le landgrave de Thuringe h la con- 
quête des Lieux Saints. Toutefois, il ne tarda pas h rc- 
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venir sur ses pas, el reniii l'eDtrepii^se à i année sui- 
vante. 

lionorius venait de mourir en 1227 , et Grégoire IX 
avait été intronisé k sa place. Grégoire, fatigué dea dé* 
laia continuels de Frédéric, qui s'inquiétait si peu d'ac- 
complir son vœu, l'excommunia. Frédéric brava Ve^- 
communication , mil Rome en révolution contre le 
pape, et se rendit enfin dans la Palestine, à la sollici- 
tation dtt Sarrasin Mélik-el-Kamel « qui cherchait en lui 
on appui contre la haine de ses frères. Il obtint de 
grands succès, et voulut se faire couronner roi ; mais 
aucun évéquc n'osa donner roDclion royale a un prince 
excommunié. A son retour, il trouva dans la Péninsule 
des ennemis pins redoutables que les infidèles. 

La seconde ligue lombarde s*était déclarée en 1296. 
Pendant qu'il exécutait la sixième croisade, on en prê- 
chait une contre Ini incmo. Henri . son fils, et Jean de 
Bricnne, son beau-père, s'étaient jetQs dans le parti du 
pape et des quinze villes confédérées. 11 rétablit l'ordre 
par la défaile des rebelles; et, effrayé des mesures 
rigoureuses que prenait Grégoire IX, il conclut la 
paix avec Ini en 1230, et fut relevé de l'excommuni- 
cation. 11 promit au pape de l'aider contre les Ro- 
mains, toujours révoltés, mais le prince perfide fomen- 
tait lui-même les troubles quil promettait d'apaiser. 
Les Romains se soumirent pourtant en 1255. Grégoire 
aida ensuite l'empereur contre Henri, son tils aîné, qui 
s'était révolté en Allemagne. Le jeune prince vaincu 
fut enfermé dans un chftteau de la Fouille, où il roou^ 
rut quelques années après. 



Digitized by 



3i 



Cepeiulanl , la |»ai.\. , que les prédicaiiujis du Irère 
Jean de Yiceuce avait rétablie dans la Haulc-ltalie, ne 
fut pas de longue durée. Ëzzelino III da Bomano, chef 
du parti Gibelin , lieutenant de Frédéric ei podestat de 
Vérone , réprimait les révoltes sans cesse renaissantes 
des villes lombaides, par d'horribles cruauté-. La ligne 
se ranima f et la guerre recommença. Padoue tomba 
au pouvoir d'Ezzelino. Frédéric partit d'Allema^e au 
mois d'août 1237 , avec denif mille chevaliers aile*- 
raands; arrivé k Vérone, il joignit b son armée dix 
mille Sarrasins, et entra dans le comté de Bresse. Les 
Milanais se mirent en marche contre lui avec leurs al- ' 
liés , et le reoconlrèreut sur les rives de TOglio. Leur 
position était excellente. Aussi Frédéric, qui ne voulait 
pas les attaquer avec tant de désavantage, chereha-t-il 
à les tirer de Hi < n traversant le Monlecorvo, et en 
faisant répandre le bruit qu'il allait prendre ses quar- 
tiers d'hiver li Crémone. Ce stratagème réussit. Les Mi* 
lanais trompés se mirent b la poursuite de l'armée im- 
périale , pour profiter du désordre qu'entraîne toujours 
une retraite. Mais, parvenus à Corte-Nova, ils trouvè- 
rent l'armée ennemie rangée en bataille. Il était trop 
tard pour reculer, il fallut combattre. La confiance 
qu'ils avaient dans la victoire avait jeté la confusion 
dans leurs rangs ; fatigués d'ailleurs d'une longue route, 
ils furent défaits et dispersés. Il n'y eut que la Conipa- 
gnie de la Mort, composée de jeunes gens dévoués, 
qui tint ferme contre le choc de la cavalerie allemande , 
et se défendit jusqu'à la nuit. Les confédérés perdirent 
plus de cinq mille hommes, tant dans le combat qoe • 
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dans la luite. Frédéric fit trancher la tête a Pierre Tie- 
polo , fils du doge de Venise , sur la tour de Trani , en 
Pottiile, près da rivage de la mer, afin que la flotte vé- 
nilienne, qui se troQvail dans ces parages , pùt voir son 
supplice. Il échoua ensuite devant Bresse. Les Véni- 
tiens, indignés «Ju supplice de Tiepolo, entrèrent dans 
la hgue. bn uiéme temps, Henri, tils naturel de Frédé- 
ric « s'emparait de la Sardaigne> fief de TÉglise , et s'en 
déclarait roi. La rupture avec le pape était complète , 
Frédéric fut excommunié. Dès lors , il ne garde plus 
aucune mesure ; il foule aux pieds toutes les immunités 
ecclésiastiques, fait mutiler , pendre et brûler vifo pla- 
sieuis prêtres , dépouille le pape de toutes ses posses- 
sions, et l'inquiète jusque dans sa résidence. Gré- 
goire ÏX, profondément affligé de tant de dcsasues, ne 
put y survivre, ei niourut en 1241 , a Fâge de près de 
cent ans. Célestin IV, qui lui succéda, mourut après on 
pontificat de seize jours, et lesaint-siége resta vacant 
pendant près de deux ans. 

Tout était dans une horrible confusion. Frédéric por- 
tait le ravage et la mort jusqne sous les murs de Rome; 
les cardinaux effrayés ne savaient quel parti prendre. 
L'empereur ne leur reprochait pas moins d'être la cause 
de tout le mal , et il leur faisait faire ces salutations : 
« C'est à vous, fils de Bélial ; h vous, fils d'Éphrem, que 
j'adresse la parole; à vous, trou]>eau de perdition; li 
vous» qui êtes les auteurs de tous les désastres, et la 
pierre de scandale de l'univers. > Enfin, Innocent IV' 
fut élu en Iâ45. 11 était lié d'amitié avec l'empereur; 
mais celui-ci pressentit que celte amitié ne tarderait 
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pas à se rompre, et il dit à ses courtisans, en apprenant 
son élection : < Ceci n'avance guère nos affaires; car 
ce cardinal, qui fnt notre ami, nous deviendra un pape 

ennemi. > Il ne se (rompait pas. Innocent, qui n'élait 
plus en sûreté dans \à Pcuiusule, se rendit à Lyon, ville 
neutre, et y convoqua, en 1245, un concile général, 
dans lequel ii somma l'empereur de comparaître. On 
l'accusail de parjure, de sacrilège, d'hérésie ei dc félo- 
nie. L'empereur refusa de venir répondre à ces atxiisa- 
tions. Alors le pape prononça contre lui la sen(en(C 
d'excommunication, et le déclara déchu de l'empire, le 
47 juillet 1245. La sentence finissait ainsi : < Nous donc, 
qui, quoique indignes, tenons la place de Notrc-Seigncur 
Jésus-Chrisl ; nous, a qui lui donné, eu la personne 
de saint Pierre , le pouvoir de lier et de délier , après 
avoir délibéré avec nos frères les cardinaux et avec le 
sacré concile , nons déclarons que ce prince s'est rendu 
indigne de rem})lrc, de tout honneur el de loulo di- 
gnité. Dieu, pour ses mélails, le rejoue. Nous décla- 
rons donc qu'il est escommanié et décbu de l'empire , 
et nous délions de leur serment tous ceux qui lui ont 
juré fidélité, défendant fermement que personne désor- 
mais lui obéisse comme empereur ou comme roi, ni le 
regarde comme tel ; et voulons que quiconque à l'ave- 
nir lui donnera aide on conseil en cette question , soit 
excommunié par ce seul fait. * 

Quand la sentence fut prononcée, les cardinaux 
éleignirent les lumières en signe de malédiction; Tha- 
déc de Suisse, représenlanl de l'empereur, s enfui t du 
concile, et alla porter cette nouvelle à son maître. 
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qui entra dans une violente colère. < Quel est donc ce 
pape, s'écria-t-îl « quel est ce pape, qui me repousse de 
sa commanion ? Qnel est celoi qui ose toucher k ma 

couronne sur ma téle? Quel est celui qui le peut? Où 
sont mes joyaux, vile, qu'on apporte mes joyaux. » 
On les lui apporte; il ouvre la cassette où se trouvaient 
plusieurs eouronnes; il en prend une, se la pose sur 
la téte, et dit : c Oh ! elle n'est pas encore perdue; ni 
le pape , ni le concile ne me l'ont enlevée, et ils ne 
me l'enlèveront pas sans qu'il y ait du saog de ré- 
pandu. > 

Les princes allemands rejetèrent d'abord Tarrét du 
eoneile; mais, cédant aux exhortations du pape, ils 

considérèrent l'empire comme vacant. Henri Raspon , 
dernier landgrave de Thuringe, reçut la couronne im- 
périale. Sa mort, l'année suivante, 1246, arrêta une 
lutte terrible qui allait s'engager h son sujet. La haine 
de Frédéric pour le pape n'en diminua en rien ; elle 
était si connue, qu'un chevalier allemand , disgracié, 
chercha à attenter aux jours d'Innocent pour rentrer 
dans les bonnes grâces de l'empereur. Cet attentat ne 
fut pas le seul , et , depuis lors , le pape restait enfermé 
nuit et jour dans sa chambre, n'osant plus sortir, 
même pour aller célébrer la messe. Frédéric augmenta 
ses justes alarmes. Au mois de mai 1247 , il quitta la 
Fouille et s'avança avec des forces considérables jus- 
qu'il Turin ; il avait le projet de se rendre à Lyon pour 
y plaider sa cause en personne. Louis IX de France 
crut devoir intervenir pour protéger Innocent; il lui 
offrit de venir à son secours, accompagné de ses trois 
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frères et d'une puissante armée. Un évènemenl imprévu 
arrêta l'empereur dans sa marche : les habitants de 
Parme se révoltèrent contre son autorité, et ehassèrent 

ses partisans, après avoir massacré le podestat. Fré- 
déric oublia toute autre alfaire , ei revint sur ses pas 
pour punir la ville rebelle. Cette place était d'une 
grande importance pour lui, parce qu'elle lui ouvrait 
des communications avec Vérone et avec les états d*Es- 
zelino da Roinaiio, puissant chef gibelin en Lombar- 
die. Il entoura donc Parme de soldats, et ût soigneu- 
sement garder toutes les issues, afin que personne ne 
pût ni y entrer , ni en sortir. Ensuite « jl fit dresser un 
éehafond sur une hauteur peu distante de la ville , et 
ordonna que tous les jours, h la vue des assiégés, on 
y coupât la tête à qnatre Parmesans. Celte barbarie ré- 
volta même les gens de Pavie que l'empereur avait 
dans son armée, quoiqu'ils fussent les ennemis les 
plus acharnés des Guelfes, et ils lui notifièrent qu'ils 
partiraient s'il ne faisait cesser ces cruautés, parce 
qu'ils étaient venus pour être soldats et non pour être 
bourreaux. Les Parmesans voulurent se rendre à dis- 

9 

crétion, mais ils furent reponssés, et pour montrer toute 
sa résolution , Tempereur fit bâtir son camp en forme de 

ville, t't lui donna le nom de Victoire. Cette impitoyable 
audace tut cruellement punie. On était au 18 février 
1248. Les Parmesans ayant appris que Frédéric s'était 
éloigné du camp avec une suite nombreuse pour chas- 
ser au foucon , choisirent eette circonstance pour faire 
une sortie désespérée. La fortune seconda leur cou- 
rage. Les impériaux, assaillis k l'improviste, s'eniuireiu 
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a|>rè6 une légère résistance, et on en fit un grand car- 
nage. Thadée de Suisse ei le marqoîs Lalance furent 

tués au moment où ils cherchaient h ramener les 
fuyards au combat; le bagage, les ire^sors ei la cou- 
ronne même de Frédéric tombèrent dans les mains des 
vainqueurs. Irrité de ce désastre « l'empereur se signala 
bientôt par plus de cruauté que jamais. Enfin , étant 
retourné en Rouille, il y tomba gravemenl malade. Un 
médecin gagné, dit-on, par Pierre Desvigiies, lui pré- 
senta un breuvage auquel était mêlé un poison mortel. 
Averti k temps, il fit pendre le médecin et crever les 
yeux a Pierre , qu'il livra ensuite aux Pisans, ses plus 
mortels ennemis. Pierre prévint les tortures qu on lui 
préparait, en se cassant la têic contre la colonne à la- 
quelle il était attaché. Frédéric mourut l'année suivante, 
1250 ; le chagrin abrégea ses jours. < Étant tombé ma- 
lade, dit Fleury, il ût un testament par lequel il insti- 
tua héritier Conrad son fils, et lui ordonna d'employer 
cent mille onces d'or pour le recouvrement de la Terre- 
Sainte. Il le chargea aussi de restituer k TÉglise ro- 
maine tous les droits qu'il possédait injustement, 
pourvu que, de son côté, elle en usât envers lui comme 
une bonne mère. Il institua héritier le roi Frédéric, 
son petit-ûls , pour les durhés d Autriche et de Souabe, 
et pour le royaume de Sicile, Henri, son fils *, qu'il avait 
en dMsabelle d'Âi glcterre, sa troisième femme, réser- 
vant le comté de Catane a son petit-fils Gonradin , qui 

' H«ori iM défait «tre roi de Sicile qa*eiiltnt que GoDred mourrail 
laiu enfiuile. 
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venait de naiire h Conrad, et la princi{)aulé de Tarente 
qu'il avait dounée k Mainfroi, son Ijûljpd. Il choisit pour 
lieu de sa sépuUure Palornie, ou plutôt Montréal , près 
de Palerme, où étaient enterrés les rois normands; il 
se prépara ensuite à la mort par Fabsolalion que lui 
donna Tarchevéque de Palerme. » 

Frédéric égalait en coiuage ses prédécesseurs, et les 
surpassait eu luiuières. il avait la plupart des qualités 
qui font les grands hommes, mais elles furent obscur* 
ctes par de grands défauts et d'indignes faiblesses. Ses 
eruautés, ses injustices, son avarice, son ambition ex- 
trême, justifièrent les rigueurs du S..inl-Siége, dont il 
lut tour a tour le pupille, le protecteur et i'eimemi. Il 
ne cachait pas plus que ses prédécesseurs le projet de 
relever l'empire des Césars, et, sans Hufluence des 
papes , il est probable que l'Europe aurait subi le joug 
des empereurs de la Gei iuaiiie; il est du moins certain 
que 1 Allemagne aurait perdu son indépendance, c C'est 
aux papes, dit Uurter, que nous nous plaisons k citer, 
que l'ÂHemagne doit le bonheur de n'avoir pas été 
agglomérée en une seule masse unitaire, qui, h la vérité, 
eût manifesté à rexlérieur une grande puissance, mais 
u eût pas enfanté dans Tinléneur cette richesse et cette 
variété de culture intellectuelle par lesquelles la nation 
allemande se distingue de tous les autres peuples, > 
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Laite de» papes couue iu maison de Souabe. — Bf'pubUqiie en Sicile. 
llaiofroi rétablit l*«atorité royale et l'usurpe.— -Le pape appelle Charles 
a'AaJoa an trAne de Sicile. — Bataille de Bénévent. — 126I-1S66. 



La mort de Frédéric ne rendit pas la paix à 1 Église. 
Guillaume de Hollande avait été élu roi des Romaîus ^ 
la mon de Henri de Thuringe ; Conrad portait le même 
titre, et se voyait ainsi un redoutable eoncurrent, 
qu'Innocent soutenait île tout son pouvoir pour abattre 
cette maison de Souabe, qui était comme l'ennemie 
naturelle de l'Eglise. C'est k cette époque que com- 
mence le grand interrègne allemand de ?ingt-irois 
années; mais, saoe nous arrêter aui événements qui 
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sont plus partieulièremeol du ressort de Tbistoire d'Al- 
lemagne, nous allons faire connaître ce qui se passa en 
Italie. 

Conrad, qui voulait visiter le royaume de Sicile , 
arrÎTa heureusement, au commencenieot de l'année 
1252, k Sîpoato dans la Gapitanate. 11 trouva les 
choses en bon état. Mainfroi ou Maufred , fils naturel 

«Je Frédéric, avait rétabli l'ordre partout, et sounjis 
toutes les villes révoltées , depuis le Garigliano jusqu'au 
promontoire de Liijbée, à l'exception de Napies et de 
Capoue. Â Tarrivée de Conrad , Mainfroi accourut k sa 
rencontre avec les plus grandes démonstrations de joie 
et d'amour fraternel; il lui raconta ce tju'il avait faii^ 
les dangers qu'il avait courus, les dillicullés qu'il avait 
sturmonlées, et lui exposa Tétai présent du royaume. 
Conrad répondit qu'il loi savait gré de tons ces ser- 
vices; il le pria de continuer k l'aider de ses conseils,, 
et de 1 ester toujours avec lui. Tout annonçait la plus 
grande concorde entre les deux frères. l^ierre-le-Roux, 
vice-roi de Sicile depuis plusieurs années, fut aussi con- 
tinué dans sa charge , et de plus créé comte de Catan- 
zaro. Conrad croyait lui devoir la conservation de la 
Sicile, cl voulait aiusi le récompenser; mais, dans le 
loud , l^ierre , qui ne s'était élevé d une basse condition 
à ces honneurs qu'eu Ualtant le défunt empereur, n'a- 
vait songé qu'à ses propres intérêts et se déclara indé- 
pendant de l'autorité royale aussitôt qu'il crut l'occa- 

sioii l.^vurable. 

Cepeudaul Conrad , aidé par Mainfroi et par les Sar-» 
rasins^ toujours dévoués aux ennemis de l'iiiglise, son^ 
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geait k réduire les places de son royaume qui résistaient 
eocore. Marchant sur les traces de son père, il traitait 
doremeDt les vaiocus, les accablait dlmpositions, et 
faisait maorir les principaui d*eotre eux dans d'airoees 
tortures. Mainfroi , au contraire, se montrait plein de 
bonté : il demandait la grâce des coupables , leur pro- 
curait souvent le moyen de s'évader, et les secourait 
tous de ses propres deniers. Ses manières courtoises 
loi gagnaient tons les cœurs, et elles ne contribuèrent 
pas peu a apaiser les troubles. Pendant qu'on s'éloi- 
gnait de Conrad, on l'invoquait comme le protecteur 
de l'inlortune; on le regardait comme le meilleur des 
princes y et tous désiraient qu'il fût un jour leur roi. 
Conrad, qui était d'on caractère soupçonneux, devint 
bientAt jaloux de Mainfroî effrayé de son pouvoir, il le 
priva de plusieurs de ses terres, et chercha en tout ii 
l'abaisser et k l'avilir. L'ambitieux Mainfroi supporlait 
tout sans se plaindre , et , loin de s'irriter, il se montrait 
de jour en jour plus ardent au service de son roi. Ga- 
poue venait de se soumettre. Conrad marcha vers Na- 
ples sans perdre de temps. Cette ville se défendit avec 
courage ; à la On , vaincue par des forces trop supé- 
rieures, elle se rendit. Conrad assouvit sa rage sans 
retenue; il fit abattre les mors, condamna à mort un 
grand nombre d'habitants, et trausporta k Salerne lu- 
niversîté que Frédéric y avait fondée. Mainfroi était 
toujours la pour répandre le baume sur les plaies, et 
pour prodiguer les consolations et les secours. On eût 
dit que le génie du bien et celui do mal s'étaient réunis 
pour parcourir ensemble Htalie. 



Les nouvelles d'Allemagne luquiétaienl Conrad, mais 

il n'osait abandonner l'Italie, tant que Mamiruj y se- 
rait, et il redoutait encore plus sou frère Henri , jeune 
homaie de grande espérance. On apprit soudain la morl 
de ce jeune prince qo'îl avait appelé ï MelA ; il feignit 
de ressentir une profonde douleur de cet événement, 
etMainfroi feigoilde la croire sincère. Conrad ne tarda 
pas lui-même k mourir, a l'àgc de vingt-six ans , eu 
1254. Cette mort était trop utile k Mainfroi pour que 
de9 soupçons ne planassent pas sur lui ; voici comment 
un auteur eu rapporte les circonstances : 

Près de retourner en Allemagne , Conrad avait ras- 
semblé, à Lavello, la plus grande partie des barons 
sous le prétexte de fêtes magnifiques , mais , en effet « 
pour sonder leurs dispositions » et se débarrasser des 
malintentionnés , lorsque l'occasion s'en présenterait. 
Après les têtes, ils lurent tous invités au dernier festin. 
Mainfroi était assis en face de Conrad , et lui en impo- 
sait par ses manières courtoises et ses assurances d'at« 
lâchement. Tout k coup il se lève» et s'adressant k un 
jeune sarrann : t AU-Hadji , lui dit-il , au nom du pro' 
phète dont lu as visité le tombeau , donne-mm de ce 
bon vin avec lequel Frédéric avait coutume de hoirc 
k la santé de sa maison. > Le Sarrasin apporta un fla- 
con d'argent; Mainfroi remplit une coupe du vin qu'il 
contenait , et , sans en verser dans la sienne qui était 
pleine, il présenta la coupe au roi, en s'ccriant : « A la 
santé de la Souabe , à i aigle noir en champ d'or. — 
Ët k Taigle d'argent en champ d'azur, > répondit Con- 
rad, et il prit la coupe, y approcha les lèvres, et la vida 
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loul d'un trait. Mainfroi éiaii resié avec la sienne à la 
main, et malgré lui ses yeux avaient suivi tous les mou- 
vements du roi. Quand celui-ci eut vidé la sieooe, Main- 
froi se mit aussitôt à boire , comme pour se eacber le 
visage avec sa coupe. La fia du repas se passa dans la 
plus grande gaieté. Lorsqu'il fui fini, les cuuvives allè- 
rent se livrer au repos. Mainfroi venait de se retirer 
dans soo appanement , lorsqu'il entendit h travers la 
porte une voiit qui lui criait : * Monseigneur le prince» 
éveillez*vou8 , accourez , Teropereur se meurt ! > Il 
quitta précipitamment son lit , mit une colle de mailles 
sous ses vêtements, et sortit. Arrivé au lit du mourant, 
il le trouva avec un visage que rendaient livide.et le mal 
qui le dévorait , et plus iQncore le souvenir de ses mau- 
vaises actions ; Conrad avait les lèvres noires, ses che- 
veux étaient hérissés. La soif le brûlait, la sueur ruis- 
selait par tout son corps. Maiafroi se pencha sur le lit 
en se frappant la poitrine, et versant an torrent de lar- 
mes, il s'écriait de temps en temps : < Ohl monsei- 
gneur« que veut dire cela ? — Mainfroi, lui dit le mou- 
rant avec clîort, je meurs, Dieu sait comment!... Au 
moins, aie piiie de mon tils, Maiufroil... » il retomba 
sur l'oreiller et expira. Un homme qui n*avait montré 
ni douleur ni joie, et qui était resté aux c6tés du roi* 
immobile comme une 'statue , prit alors Mainfroi \ 
part, et lui du sans montrer aucune émotion : « Monsei- 
gneur le prince, il laut agir; voulez-vous monter sur 
le trdne? — Moi, régner ! marquis Beribold, répondit 
le prince ; ob ! je suis dégoàfé des choses de la terre » 
je veux passer le reste de ma vie à pleurer mon frère. 
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— Bien pensé, prince; moi, avec mes AUenands, 

je vais combattre en Sicile pour le roi Conradin. — Dieu 
vous aide ! répliqua Mainfroi. — Amen I * ajouta Ber- 
ibold , et il s'éloigna sans pouvoir pénétrer davantage 
dans la pensée de Mainfroi. Quant au page sarrasinf on 
ne le revit plus 11 la cour. 

La mort de Conrad fut accompagnée d'une autre 
perle pour le parti gibeln». Une croisade fut prèehée 
dans toutes les cités italiennes contre Ezzelino da Ro* 
mano. Ce seigneur avait profité du désordre des guerres 
civiles pour usurper une domination tyranoique sur 
plusieurs villes de la Lombardic et de la marche ïré- 
visaue. Tout ce qu'on nous rapporte des tyrans de l'an- 
tiquité fabuleuse n'approche point des cruautés d'Ëz* 
zeiino, que la voix du peuple et la voix de l'Église 
avaient déclaré Teonemi de Dieu et des hommes. Le 
pape excommunia d'abord Ezzelino , dans lequel il ne 
voyait qu'une bêle féroce som une face humaine; 
peu de temps après , il publia une croisade contre ce 
lléau de Dieu et de rhumantlé. Jean de Vicence, qui 
avait prêché la paix publique, vingt ans auparavant, fut 
un des prédicateurs de cette gucne sainte. On promet- 
tait aux iidèles qui prendraient les armes contre Ezze- 
lino les mêmes indulgences qu'à ceux qui partaient pour 
la Palestine. Celte croisade , entreprise pour la cause 
de la liberté et de l'humanité , fut proclamée dans tou- 
tes les républiques d Italie; l'éloquence des orateurs 
sacrés entraîna facilement la multitude; mais ce qui 
enflammait surtout le zèle et l'ardeur du peuple, c'était 
U vue des malheureux qu'Ëzzelino avait fait mutiler au 
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milieu des loi lures ; c'étaient les gémisgements et les 
plaintes des familles où ée tyran avait choi^ ses victimes. 
Dans pinsieurs provinces d'Italie, les habitants des villes 
et des campagnes jirireiU les armes pour défendre la causo 
de la religion et de la patrie, impatients d'obtenir la 
cooroone civique » s'ils triomphaient de la tyrannie ; la 
cunronne du martyre, s'ils venaient k-succomber. L'é- 
tendard de la croix fut développé b la téte de l'armée ; 
la foule des croisés marcha contre Ezzelino, enchantant 
celle hymne de l'Eglise ; Vexillaregia prodeunt . On 
obtint d'abord de rapides succès; mais comme Tarche- 
véque de Ravenne qni commandait manquait d'habileté, 
comme les croisés de chaque ville n'avaient pour chefs 
que des moines et des religieux, ils ne profitèrent point 
de leurs premiers avantages, et il fallut quatre aimées de 
périls et de travaux pour abattre une domination impie, 
etvengerrhnmanilé par la défaite et lamortd'EzEetino. 
Tombé entre les mains de ses ennemis , la prison ne 
put calmer sa fnreur. Des prêtres vinrent le voir, et 
l'exhorlèrent k se réconcilier avec Dieu. La bête fé- 
roce leur répondit : 4 Je ne me repens que de ne m'é- 
Ire pas suffisamment veâgé de mes ennemis , d*avoîr 
mal conduit mon armée, et de m'être laissé prendre. » 
Puis il déchira l'appareil de ses blessures, et reudit son 
âme au Dieu vengeur des forfaits ^ 

Cependant le marquis Berthold envoya, comme lieu- 
tenant de Gonradin^ implorer le pardon du pape. In- 

' Ltfmc f Biitnrê du Mctyeii-Jff . 

* SoB nom élail Conrad, mati U mouriit si jeune, que ie diminuliriui 
retla. 
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nocent rép<mdit qu'il fallait d'abord lui remetlre le 
royaume ^ et qu'il vernit ensuite quels pouvaient éire 
les droits de Conradin. Ces conditions ne furent pas 

acceptées, cl les hostilités recommencèrent. Berihold, 
forcé par les événements, proposa ^ Mainfroi de lui Cé- 
der la tutelle de Conradin. Mainfroi s'y refusa sous diffé- 
rais prétextes , et finit par céder, k condition que le 
marquis loi remettrait le trésor de Conrad, et irait dans 
laPouiîle pour y ramasser une armée. Berthold le promit, 
et ne tarda pas pourtant à se déclarer contre Mainfroi. 
Alors celui-ci pensa qu'il fallait céder; en conséquenèe, 
il fit savoir ë Innocent qu'il' était prêt k le recevoir en 
Poufllé. En retour, le pape lui conféra les concessions 
faites par Frédéric, son père, et il se rendit ensuite 
auprès de lui. 

Cette bonne intelligence ne fut pas de longue durée; 
les partisans de Mainfroi, qui se trouvaient en Sicile, 
lui firent savoir que le cardinal Guillaume , légat do 
Saint-Sié^e, agissait en maître plutôt qu'en gouverneur. 
Kn même tem})S, un meurtre commis sur un seigneur 
qui avait quitté Mainfroi pour s'attacher an pape , fut 
attribué à celui-ci, ce qui acheva la rupture* Matnfi*oi 
se trouva tout %i coup sans asile; la fuite seule put le 
faire échapper b ses ennemis; mais quand il se fut ré- 
fugié à Lucera. ville toute peuplée de Sarrasins, sa for- 
tune changea. Il trouva Ik des trésors qui lui permi« 
rent de gagner en peu de temps beaucoup de partisans, 
et de se mettre en campagne contre l'armée papale qui 
venait le combattre , commandée par le cardinal de 
Samt-Eustaclie, et suivie par celle du marquis Berthold. 



Oigitized by 



VAtNPROI 



<7 



Ou ea vint aux maios; MaÏDiroi vaiaquU ses deux eu- 
nemis, et TavanUge qu'il remporta fat si coosidérable, 
que le pape en tomba malade de chagrÎD , et moorut 
an mois de décembre iâS4. Alexandre IV lui soecéda 

à la tin du même mois. 

^lainfroi triomphait en Italie, mais la Sicile lui 
échappa. Pierre-le-Roux avait profité de la mort de 
Conrad poor se faire nn parti poissant dans Ttle, en fei- 
gnant de soutenir le droit des peuples contre la maison 
de Souabe, et il cherchait à se maiatenir en s'appuyant 
sur le pape et sur les guelfes. Quand Mainfroi voulut 
le rappeler à robéissaoce, il refusa» et consentit seule- 
ment Il faire one alliance avec loi. Mais le peuple , 
qoi était son principal soutien, l'abandonna bientôt, 
quand, voukint se ménager l'apparence de la fidélité, 
il fit battre monnaie au nom de Conrad II , et les ci- 
tés iNToclamèrent rétablissement d'une république sous 
la protection de l'Église. Païenne donna le signal, 
Patti y rcpoiidil , el beaucoup d'autres lieux suivirent 
cet exemple. Le vice-roi dépécha des ambassadeurs à 
Palerme, on les renvoya. Toutes les villes des environs 
de TËtna suivirent ce mouvement, il fallut employer la 
force. Pierre rassembla tout ee qu'il put trouver d'hom- 
mes restés lidèles, cl s'empara de Caslro-Giovanni ; 
mais le même jour Nicosie et tous les pays, voisins se 
soulevèrent. En même temps, les Messiuois de son ar- 
mée se mutinèrept; le désir de la liberté s'était em- 
paré de tous les Siciliens; ils avaient tant souffert sous 
la domiDalioii j^ibeliiic depuis plus de cinquante ans! 
Le vice-roi n'avait donc qu une autorité fort précaire. 
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Repoussé (ievaot Aidone, il iut contraint par ses trou- 
pes de retonroer à Messine ; une conjuralion lui ferma 
rentrée de cette ville, quoique, pour la prévenir, il eût 
fait retenir prisonniers dans le palais Léonard Aldi- 
ghieri , et quelques autres citoyens dout il redoutait 
l'iofluence. Le peuple s ameuta, redemanda les prison- 
niers; et, après avoir obtenu leur liberté, il porta Léo- 
nard en triomphe , et le proclama capitaine du peuple 
aux cris de vive la commune î dehors le vice-roi î 11 
fallut en venir à un accommodement ; les conventions 
furent mal gardées de part et d'autre ; etenûo, Pierre, 
qui s'était retiré en Galabre , pressé par les Messinois 
qui l'y poursuivirent , et par Mainfroi , dut se réfugier 
auprès du pape. Ainsi disparut, en Sicile, jusqu'à l'om- 
bre de rautorité royale. 

Les nottvelles républiques se donnèrent tout entières 
aux vertus et aux vices des républiques du nord de la 
Péninsule. Hessine voulut un podestat étranger, et ap- 
pela à celle première charge le romain Jacopo de Ponte. 
Puis, tourmentée de la soif des conquêtes, elle atlaqoa 
et détruisit Taormine qui refusait de lui obéir ; elle oc- 
cupa même plusieurs places de la Galabre , et y fit res- 
pecter son nom. Palerme, prise de la même ardeur, 
s'emparait du châfeau de Cefalù, et de quelques autres 
pays du centre. Sur ces entrefaites arriva le légat Ru- 
^ fin, de l'ordre des Frères-Mineurs, que le pape envoyait 
pour répondre à Palerme qui lui avait notifié la forma- 
tion d'une république sous la protection de TEglise. 
Partout Rufin fut bien reçu. A son arrivée, les citoyens, 
les prêtres, les vieillards, les enfants, venaient en foule 



Digitized by 



SAINFROI. 



au devaol de lui ; on jonchait le chemin de palmes et 
de ramàiiix d'oliviers pour recevoir celui qu'on appe- 
lait le libérateur du pays ; tous étaient ivres de joie et 

pleins d'espérances [)oiir l avenir. On rappela le comte 
Guillaume <l'Amico, Hoger Fimetta, et d autres sici- 
liens exilés dès le temps de l'empereur Fxédéric, à cause 
de leurs opinions guelfes ou républicaines. Tous criaient 
liberté ! Les villes , les eampagnes , les ehàteaox , se liè- 
rent par des traités réciproques , et au-dcssns de cette 
confédération régnait le souverain pouliic au nom de 
l'Eglise. 

Tel fut réiat de la Sicile de 1254 à 1256; il aurait 

pu se consolider; mais les succès de Mainfroi ne le 
permirent pas. Ce prince avait entièrement rétabli ses 
affaires dans la Péninsule, malgré les elToris d'A 
lexandre iV. Ses succès relevèrent le parti royal au 
delli du détroit, et la plupart des barons siciliens se 
déclarèrent pour Conradio. Pendant que Frédéric La- 
lance réduisait la Calabre au nom de la inaison de 
Souabe, une armée de feudataires se forma dans l'île. 
Henri l'Abbé entra avec elle dans Païenne , et mit en 
prison le légat du pape et ceux qui tenaient poor la ré- 
publique. Puis il parcourut le pays en vainqueur. 11 dé- 
fit à Lenlini Uoger Fimeila, principal défenseur de l'in- 
dépendance; mais il éprouva une grande résistance à 
Taormine, et cette ville aurait pu se soutenir, si tes 
llessînois n'avaient pas éprouvé un échec considérable 
en Calabre. L'armée de ces derniers, forte de cavalerie 
et d'infanterie, se laissa surprendre par un parti de La- 
lance, et fui mise dans une déroute complète. Les Gi- 

i 
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l)elins triomphaient partout. Désespérant de pouvoir sv^ 
défendre, soit lâcheté, soîl nécessité, le podestat de 
M6»ine prit la faites l'étendard souabe fut déployé, et 
la ville se rendît. Les dernières villes qnt résistèrent 
furent F^iazza, Aidoiie c\ Casiro-Giova Jii. 

Mainfroi était maître de la Sicile , de la principauté 
de Tarente, de la Ponille et de la terre de Labour; il 
régna quelque temps au nom de Gonradin ; mais il se 
résolut bientôt à ne pas rendre II un enfant le sceptre 
(jue sa valeur avait reconquît. INDus laissons ici parler 
le contemporain Viliani. c Mainfroi, se voyant puissant 
et glorieux , songea k devenir roi de Sicile et de Fouille. 
Pour réussir, il fit de grands présents à ses amis et aux 
barons du royaume; et, sachant qu'il restait du roi 
Conrad son frère un enfant nommé Conudin, lequel» 
par droit, devait être héritier du royaume de Sicile et 
de Fouille » il imagina une méchante fourberie. Ayant 
rassemblé tons les barons, il leur demanda ce qu'il fal« 
lait faire du commandement, attendu qu'il avait reçu 
la nouvelle que son neveu Gonradin était gravement 
malade, ei ne pourrait jamais supporter le poids d'une 
couronne Les barons furent d'avis qu'il envoyât des 
ambassadeurs en Allemagne pour s'informer de l'état 
de Gonradin ; et , s'il était mort ou infirme, ils protes- 
tèrent qu'ils voulaient Mainfroi pour leur roi. Mainfroi, 
qui avait tout arrangé perfidement, y consentit , et en- 
voya des ambassadeurs k Gonradin et k sa mère, avec 
de grands présents et de belles paroles* Geux-ci, étant 
arrivés en Souabe, trouvèrent que la mère de l'enfant, 
Élisabeth de Bavière , en dame de grand cœur et d cn< 
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temlemeni, le tenait sous bonne garde , le laissant com- 
(ondu avec plusieurs enfants de son âge , vêtus tous de 
la même manière. Les ambassadeurs s'informèrent de 
Gonradin; et Elisabeth, craignant quelque malheur, 
leur montra un autre enfant, en disant : Cest celui-ci. 
Us lui lémoignèrent beaiiconp de respcrt , et lui liront 
des présents, parmi lesquels se trouvaient des conli- 
tures empoisonnées, tellement que l'enfant qui en man- 
gea mourut incontinent. Croyant Gonradin roori, ils 
quittèrent précipitamment rAllemagne; arrivés à Ve- 
nise, ils arborèrent le drapeau noir sur leur galère , et 
prirent eux mêmes des vêtements de deuil. Ënûu, de 
retour en Fouille, conformément aux instructions de 
Mainfiroi, ils simulèrent une grande douleur, et annon- 
cèrent la mort de Gonradin. Mainfroi feignit d'en avoir 
un grand ebagrin, et, aux acclamations de ses amis el 
de tout le peuple, il fut proclamé roi de Sicile et cou- 
ronné k Montréal le 11 août 1258. t Puis il fit répon- 
dre aux ambassadeurs qu'Élisabeth lui envoya pour lui 
faire savoir que Gonradin vivait , et pour redemander 
son héritage usurpé, qu'il ne descendrait pas vivant du 
trône où il était monté, mais qu'elle pouvait s'assurer 
qu'il le conserverait pour Gonradin; et il la priait en 
même temps de lut envoyer l'enfant pour Kinstruire de 
ses devoirs et le rendre digne de son pere. 

L'usurpateur ne laissa pas au pape un moment de 
repos. Alexandre IV mourut en 1260, et eut pour suc- 
cesseur Urbain IV, né en Champagne. Urbain continua 
la lutte , et prit un parti extrême. Déjà ses deux pré- 
décesseurs avaient cberché un prince qui conquit la Si- 
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cilc cl qui coQî>entit à la (enir comme Itet de TEglisc, 
afin de mellre un chef puissant à la lète des Guelfes. 
Ils avaient jeté les yeux sur le jeune Edmond , fils de ^ 
Henri (rAnglelerre ; mais les embarras que les guerres 
civiles suscitèrent au monarque anglais, ne lui permi- 
rent pas (le s'engager dans celte guerre lointaine. Ur- 
hain offrit alors le royaume de Sicile b saint Louis de 
France, qui le refusa, malgré ses instances; enfin, il 
engagea Charles d'Anjou dans celle entreprise, mais 
la mort l'empêcha d'en voir le succès. 11 mourut en 
1264. Un des premiers. soins de son successeur, Clé- 
ment IV , né b Saint-Gilles, sur le Rh6ue , fut de s'oc- 
cuper de cette grave affaire. Dès le 25 février 1265, il 
promulgua une bulle par laquelle Charles, comte d'An- 
jou et de Provence, obrenait la cession du royaume de 
Sicile et du pays qui s'étendait du détroit de Messine 
aux états pontificaux , k Texcepiion de Bénéveni. Le 
royaume était de nouveau déclaré iief de l'Église; le 
roi devait payer un cens de 8000 onces d'or par an ; 
les élections des églises cathédrales et autres devaient 
être libres; les clercs étaient exemptés de la juridiction 
laïque , et enfin les nobles et les autres habitanis du 
royaume devaient Jouir de la même liberté et des 
mêmes privilèges que sous Gnillaume !T. Tels étaient 
les principaux articles de la bnllo de concession. 

Charles était né de Louis VUl et de Blanche de 
Castille en 1220; comme fils de France, il obtint le 
comté d'Anjou et la seigneurie de Forcalquier; comme 
époux de Béatrix iilie de Raymond, comte de Pro- 

' Dcatrix conlribua beaucoup à cn^^agcr son mari dans Texpédition de 
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vclice, il |»ossédait )a Provence» le LaDgaedoc et une 
partie du Piémont. Il ne perdit pas de temps pour com- 
battre Mainfroi. Dix sept ans s'étaient écoulés depuis 

les désastres de la dernière croisade; la France était 
pleine àv, l>arons, de clievnlicrs et d'homnûes d'armes 
ennuyés de ia paix . brûlant du désir de guerroyer et 
d'acquérir de la gloire et des richesses. Des aventu- 
riers acconnirenf de la Flandre ; la Provence s*arma 
presque tout rni «tc; Louis IX fournit de l'argent, et 
le comte en emprunta encore à Heuri de Castillc, à des 
marchands et à des barons. Ainsi se rassemblèrent une 
foule de guerriers sous la conduite de l'angevin, les 
uns pour gagner les indulgences promises par le pape, 
les autres j)our s'illustrer dans les batailles, beaucoup 
par l'amour de la nouveauté si naturel aux Français, 
le plus grand nombre par l'espoir d'acquérir de l'ar- 
gent et des terres. L'armée d'invasion se composait 
d'environ 30,000 ^Micrricrs. 

Ces aniieinents ii'edraycrenl pas Mainfroi; il se pré- 
para à recevoir l'ennemi de pied ferme, il fortifia avec 
soin les passages de Ceperano et San-Germaoo, et mit 
une garnison d'élite dans Bénévent. Du côté de la mer, 
il avait pour lui les flottes combinées de (iênes et de 
Pise. 11 se croyait capable de résister à toute la France ; 

Sicile. De trois soeurâ qu'elle avait, l'une cl<iil reine de France, l'auiu) 
reine d'Angleterre » la troisième avait époosé Richard d^Angleterre , élu 
roi des Bomitoi. Or, dans une Itftie dranée è la roor da France* alla (M, 
eonima eomtasaa , placée pins baa q«a aaa aoBafs eadeUea; eUa en plaara 
de rage, Charles, pour la cenaoler, lui dit- en la Maant: c Comteeee, 
calme-toi, je le ferai plna grande reine qn^ltea. » 
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mais, pour cvAà, il aurait tallu pouvoir coiiipler sur 
son année el sur ses sujeis, et le perlidc Maiuiroi pou- 
vait-il avoir cette confiance? 

Charles savait de quelle importance était sa préseacc 
en Italie. Sans donc attendre que son armée fût prête, 
sans s'arrèier aux représenlaiiuiis de ceux qui tui con- 
i^eillaicnt la route de terre, parce que les côtes étaient 
gjird<^e8 par les galères de Mainfroi , il s'embarqua à 
Marseille, au mois d'avril 1265, avec mille chevaliers, 
et ayant débarqué à Oslie, il arriva k Rome la veille de 
la Peulecôte. Il y avait déjà un an que les Ron^auis 
ravaient élu sénateur ; ii y tut reçu avec de grands 
honneurs, et y attendit son armée, qui venait par 
terre, à travers les Alpes, commandée par Guy de Mont- 
fort. On remarquait dans cette armée Robert comte 
de Flandre, le comle de Vandannne, ricrre de Bilmout, 
le connétable Gilles Lebrun , le maréchal de Mirepoix, 
Guillaume l'Étendard et une foule d'autres capitaines , 
et la comtesse Béatrii animait tous ces guerriers de sa 
présence et de son courage. Montfort ne trouva aucune 
résistance, et vil son armée s'accroître de tous les 
Guelfes des pays qu'il^ traversait. Charles ne put cepen- 
dant de tonte cette année commencer aucun de ses 
projets. Le 6 janvier 1266, il fut solennellement cou- 
ronné avec la reine au Vatican. 11 entra aussitôt en 
campagne : le manque d'argent ne lui laissait pas d'al- 
ternaiivc entre la victoire et le licenciement de son ar- 
mée. L'archevêque de Cosenza, Barthélémy Pigna- 
telli, raccompagnait en qualité de légat apostolique. 
Le quatrième jour de février, rarincc aperçut les rives 
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du Giirigliaoo. Celle rivière, Tuoe «les plus graades dû 
royaume de Naples , prend sa source h quelque distanee 
du lac CelanOf traverse Sora, Ceperano et PoDte- 
Cui YO , et va se jeter daub la mer Tyrrhéoienne , i'or- 
mam nue limite ualurelle eulre la campagne romaine 
et la terre de Labour. Son cours est d'environ quatre^ 
vingt'Cioq milles, et on dit qu'elle est navigable jusqu'à 
vingt-cinq milles de son embouchure; mais à Ceperano 
et à Castelloccio, elle n'est pas si considérable qu'on ne 
puisse quelquefois la passer à gué. Mainiroi, qui con- 
naissait bien importance de ce passage , envoya pour 
le garder te connétable Renaud , comte de Gaserta , à 
<]ui il adjoignit Lalance avec plusieurs comf>agnicsd*A- 
puUens; ils devaient éviter d'en venir aux mains, el 
repousser Fennemi dans le fleuve , s'il venait les atta- 
quer. Le Souabe cherebait ainsi k gagner du temps 
et à tirer la guerre en longueur, afln d'affaiblir 
Charles, pour qui tout délai était fatal. Celui-ci mar- 
chait à grandes journées. A Ceperano , lu trahison ou 
la lâcheté lui livrèrent le passage; San-^ermano, Rocc' 
Arce tombèrent en son pouvoir , el il passa le Volturno 
sans avoir besoin de tirer 1 epée. Les deux rivaux se 
rencontrèrent a Béiiéveot, le 26 février. 

Charles avait une armée courageuse et pleine de l'en- 
Ihousiasme que donne le succès. L'armée de Mainfroi 
se composait d'Allemands, d'Italiens et surtout de 
Sarrasins, qui formaient sa j>rincipale force, el sur les- 
(juels il comptait le plus. Mooijoie! Mouljoie! Vive la 
France et saint Martin ! crjèrcnt les Français; Souabe! 
Souabe! vive Mainfroi et l'aigle impériale! réponilireol 
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les enoemis, et la bataille s eogagea. Les ItalieDs de 
Mainfroi lâchèrent pied presque aussitôt ; les Àliemande 
et les Sarrasins résistèrent plus longtemps. On prétend 
que Charles d'Anjou dut la victoire b Tordre quMI donna 

aux siens de frapper aux chevaux. C'éiail agir contre 
toute chevalerie. Au resic , ce moyen était peu néces- 
saire ; la gendarmerie française avait trop d'avantage 
sur une armée composée principalement de tronpes lé- 
gères. Quand Maînfroî vit les siens en fuite : < A la res- 
cousse ! s'éeria-t-il , harons» défendez voire roi ; allons 
k la gloire ou à la mort ! » Une dixaine seulement le 
suivirent. 11 ne songea plus alors qu'il mourir en roi. 
Il voulut attacher son casque , mais il tomba deux fois. 
Hoc est signum Dei„ dit-il, et il se jeta k travers les 
Français. Pendant plus de Irois jours, dii Villani, on 
chercha le corps de Mainfroi; ou ne le trouvait pas, et 
on ne savait s'il était mort on prisonnier, ou s'il s'était 
échappé , parce qu'il n'avait pas pris son armure royale 
pour la bataille. A la fin, un misérable le reconnut 
parmi les iuorls. 11 plaça le cadavre sur un âue, et vint 
en criant : Qui veut acheter Mainfroi ? Un baron du roi 
Charles frappa cet homme d'un bâton, et fît porter le 
cadavre devant le roi , qui convoqua tous les barons 
faits prisonniers, et leur (loiuaiHla si c'était bien le 
corps de leur maître. Tous repondncnl eu tremblant 
que c'était lui. Mais quand vint le comte Lalance» 
ajoute un autre historien du temps, il se mit à pleurer 
et k crier : « Hél^s! monseigneur, que vois-je? Mon 
bon seigneur, nnn] saye l oi, (jui nous a mis en cet étal? 
Pourquoi faut-il que je vous survive.' » Plusieurs sci- 
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gneurs demandèrent k Charles de lui faire rendre les 

honneurs de la sépulture. Le roi répondit : « Le fe- 
rais-je volontiers, si lui ne fût excoinniunié. » Il ne 
voulut pas qu'on le mit dans un lieu consacré » ou l'en- 
sevelît au pied du pont de Bénévent; chaque soldat de 
l'armée vint jeter une pierre sur son tombeau, et une 
montagne de pierres s éleva ainsi sur l'infurluné Main- 
froî. On le priva nicme dans la suite de celte sépulture, 
et le Dante rapporte que, par ordre du pape Clément « 
on le laissa exposé sur les rives du Yerde* appelé main- 
tenant Uarino*. 

Mainfroi éiait très-beau de corps ; il avait les che- 
veux blancs et les yeux bleus, comme tous ceux de sa 
famille; son maintien était majestueux» ses manières 
étaient gracieuses et courtoises. Il savait , comme les 
troubadours, composer des vers et les chanter en s'ac- 

conipagnant avec le huh; il n igiiorait rien de ce (jui 
peut faire un j urlail chevalier. 11 tut impie comme son 
père; comme lui, il sut parler facilement plusieurs lan- 
gues. C'était t enfin , un homme profondément ambi- 
tieux, estimant bons tous les moyens , pourvu qu'ils le 

* 9% 11 faitor dl CosMixa , ch« «lia caecla 

Di ma A measo par Clemaote allora, 
ATasia In Dio ban teiu ^neiia fbtcia , 

L^OMa dal corpo mio tariano aoeora 
lo co' dal poaia m»uo B«iieTeiiio » 
Sotlo ta çnardia delta grave nora : 

Or le bagua la pioggia , e niuove 'l vento 
Dt fuor dal rcgoo quasi lungo 1 verdo , 
Ove le trasmulà a iuroe spento ! 
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condoisissenl à ses fins; capable de médiler loDgleni|is 
un crimet de le eommeure, et de cacher ses remords; 

sachant se venger eljiardouner dans l'occasion, homme 
^ part, que personne n aima ni ne haït k demi. 

La mort de Mainfroi abattit les Gibelios, rétablit Taa- 
torité du pape dans une grande partie de ritalîe , et 
donna un royaume ï Charles d'Anjon. Hanfredonîa se 
rendit; Naples reçut le conquérant en triomphe; la 
Pouille et la Calabre se réunireol , et la Sicile ne ûi 
aucune résistance. Toute la famille de Mainfroi périt, à 
l'exception d'une fille « nommée Constance , mariée k 
Pèdre on Pierre llf , roi d'Aragon ^ Les trésors du vaincu 
furent partagés entre Charles, Béatnx et leurs cheva- 
liers ; les aventuriers obtinrent des dignités et des ter* 
res. Les peuples se livrèrent à la joie la plus vive, car 
toujours une nouvelle domination donne les plus belles 
espérances, et il était naturel de croire que la paix per- 
mettrait d alléger les impôts. 

' I! parait cependanl par les arcblf«a<ltt royaume deNaptat , que trob 
fils de Hainfroi vicareni {asqo^en itW. 
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Le» Gibelius ap|)cllciil Coiiratlîa à r«c<»uvrer non l oyauwc. — La Sicile »e 
«ml^ en sa faveur. — Défaite et mort de Cmmdin. — Biguenr de 
Cberle». 1366-1S68 *. 



Les Guelfes dominaicût dans toute 1 iialie. Comme 
le trèoê impérial était vacant, Clément iV avait donoé 
h Charles d'Ânjou le titre de vicaire de TEmpire en 
Toscane» Il ne restait plus aui Gibelins que Sienne et 

■ Nous devons prévenir le lecteur qu^à partir de ce chapitre, nom sui- 
vrons presque pas à pas une histoire des Vipr,et Siciliennes , qui vienl 
de paraiirv en italien. L^aulcur y Tait preufe de grandes rechetchts et 
d'une élode approfondie de celle époque. Il est fâcheux que ses opinion» 
répnUicainm lui lienl soQTeiit fait chan^ar la couleur doa évéoements ; 
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Pise; la i»iu pari des parlisans de l;i inaisuii de Suuahe 
élaieiu ou découragés, ou exilés, ou soumis; mais le 
resseotîmeiit couvait au fond des cœurs. L'administra- 
tion violente de Charles ne tarda pas à déplaire k ses 
nouveaux sujets. Il lança par tout le pays une nuée de 
gens avides , qui , lutidanl comme des santercl'es, man- 
gèrent le fruit, l'arbre et presque la terre, i.e {>ape en tii 
de sévères remontrances au conquérant. Les plaintes 
retentissaient dans toute l'Italie et an delk des Alpes. 
Tout le parti gibelin de Napics, de Toscane, Pise sur- 
tout, implurau le secours du jeune Conradin. La mère 
de l'héroïque enfant le retint longtemps, inquièic de le 
voir si jeune encore entrer dans cette funèbre Italie^ 
où toute sa famille avait trouvé son tombeau. Mais dès 
qu'il eut quinze ans, il n'y eut plus moyen de le retenir. 
Son jeune ami , Frédéric d'Autriche, dépouillé comme 
lui de sou héritage, s'associa h sa fortune. De l Afri- 
(]ue même , on vit venir deux princes du sang royal 
de Gaslille, Henri et Frédéric, qui, chassés de leur pa- 
trie, combattaient à la solde du roi de Tunis ; dégoûtés 
de ce service , ou devenus suspects , ils rentrèrent dans 
les querelles des chrétiens. Henri avait d'ailleurs des 
sujets particuliers de haine contre Charles, parce que 
ce prince, qui lui avait emprunté de l'argent pour son 
entreprise , ne le payait qu'en belles |)aro!es , et avait 
hoi par lui alléguer les droits du lion, ilenri voulait 

plus fâcheux encore que sii upiiiioDi philosophiques, qui soni d'an aniro 
siècle , lui aient fait uiéconnailre ce qae IMtalie doit aux papes, et iui 
liicni Un i>u»pecier toujours les inteotions des souverains poiitifos, mémo 
dtDg c« ett obUgé «T'approuver. 
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iJonc se venger. Les plus actifs j ailisans de Coniadiii 
se donnaient beaucoup de mouvements pour nouer tou- 
tes ces intrigues* Courad Capèce allail en liàte de l'Al- 
lemagne k Tunis , et de Tunis en Allemagne. Enfin, 
tout alla si bien, que, dès Conradin deseendaît k 
Vérone avec quatre mille chevaliers allemaiuls, et ati- 
taut de geos de pied ; Home, en révolution, proclamait 
sénateur don Henri de Castille , les Gibelins se soale- 
vaient i»artont , et la Sicile commençait k secouer le 
jou^ des AngeviRF. 

Don Frédéric et Ca})èce quittèrent l'Afrique avant de 
savoir le passage de Conradiu en Italie , et débarquè- 
rent en Sicile pour y relever l'étendard de la maison 
de Souabe. Ils avaient avec eux une vingtaine de ca- 
valiers et quelques centaines de fantassins, ramas d'Es- 
pagnols , de Toscans, d'Allemands et de Sarrasins, fis 
abordèrent au midi de Sciacca. Aussitôt Capèce se pro- 
clame vice-roi ; il dépêcbe des messages à ceux qu'il 
sait déjà disposés en sa faveur ; il envoie la proclama- 
lion de Conradin , qui exhorte les peuples k défendre 
leur souverain léi^ilime contre leur ojipicssciir et l'u- 
surpateur de son royaume. Le bruit de ce débarque- 
ment se répandît bientôt. Les Siciliens l'apprirent avec 
joie,, les Français firent d'abord semblant de le mépri- 
ser, et Foulque de Puy-Richard, gouverneur de l'Ile, se 
mit en route pour chasser les assaillants avec une forte 
troupe de Français et de milices féodales de Sicile. Les 
nouveanx débarqués ne furent point effrayés; coniianls 
dans les intelligences qu'ils avaient, ils acceptèrent aus- 
sitôt la bataille. Au premier choc , les milices sicilien- 
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nés prireiil la tuile, pour qinuer le paili frnnçais, puîs 
elles s'arrêtèrent, et déchiranl les banoières augeviocs, 
déployèreni le drapeau souabe, et revinrent fièrement 
combattre pour Conradin. Foulque ne put résister et 
s'enfuit à Messine. Cette ville, Palerme et Syracuse res- 
tèrent seules fidèles. L'incendie se répandit en quelques 
jours sur tout le reste de la Sicile : tous criaient G)tt- 
radin! mais on n'obéissait pas plus à lui qn% Charles , 
et cbacun ne songeait qu*k ses propres intérêts. Les 
Français étaienl cfirayés et peu nombreux ; *ion Fré- 
déric et Capèce n'avaient que quelques soldats indisci- 
plinés ; aucun dés partis qui divisaient la Sicile ne don- 
nait son appui aux contondants, et les mauvais citoyens 
profitàient du désordre pour satisfaire des vengeances 
particulières. On distinguait ceux qui , h l'arrivée de 
Charles, s'étaient rlribrés pour lui, en couvrant leur 
bassesse du prétexta qu'ils étaient ses partisans, et ceu3L 
en plns'grand nombre qui abhorraient les étrangers. Les 
premiers se nommaient Ferracani, les derniers Petenll. 
On ignore l'origine de ces dénoonnations, employées 
seulement dans le temps dont nous écrivons l'histoire. 
Le mauvais gouvernement de Charles finit par fondre 
ces deux partis dans une haine commune contre l'é- 
tranger; mais le nom de Ferracano resta comme une 
ininre pour désigner ceux qui trahissaient la Sicile et 
ceux qui servaient des maîtres venus du dehors. 

Cette guerre de 1267 répandit bien des semences do 
haine, qui rendirent dans la suite les Vêpres Sicilien* 
nés plus sanglantes. Ainsi les cruautés amènent le.^ 
cruautés; mais on ne saurait trop s'élever contre ces 
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ffineslcs (lociriiies qui (^roctamenl lasainlelé de l'iiisur- 
recliou, car qu'y ^.igncnl ordinairemeiU les peuples? 
Un despotisme plus pesant que celui dont ils se plai- 
gnent. Âu reste la Sicile était alors dans un triste état. 
Les nobles, les bourgeois, les vassaux, se déchiraient de 
toutes maiiièies; ce n'étaient (\m rapines, que meur- 
tres, que violences. Les faibles, en but aux coups Ue 
leurs amis et de leurs ennemis, ne savaient à qui obéir. 
Le sang eoulait partout ; ceux qni échappaient à la 
foreur des hommes périssaient par la peste on par la 
famine. En vain le comie Frédéric Lalance vint-il au 
nom de Conradin avec une flottille de galères pisaoes ; 
en ?ain le prieur Philippe d'Ëgly ât-il combattre , an 
nom de Charles, ses religieux de Tordre des Hospita- 
liers. Le peuple était opposé aux Angevins; les trois 
chefs du parti de Conradin se disputaient l'autorité su- 
prême , et leur désunion leur nuisait autant à eux-mé* 
mes qu'à la cause du prince. Tous ces partis, incapa- 
bles de renverser leurs adversaires, ne firent donc que 
déchirer la roalheareose Sicile , jusqu'à ce que la dé- 
faite de Conradin fit revenir de Naples les bourreaux 
pour mettre le comble à ses maux. 

Peu accoutumé à ces mouvements soudains de l'Ita- 
lie, Charles fut effrayé de voir la Péninsule portée pour 
Conradin, la Sicile perdue, la Fouille prèle h se révol- 
ter, et Conriidiu, que le délaut d'argent avait d'abord 
forcé de rester h Vérone, vaincre sur l'Arno, avoir Rome 
pour lui , et s'avaucer fièrement pour recouvrer son 
royaume avec dix mille chevaux , et un plus grand 
nombre de fantassins venus d'Allemagne , d'Espagne , 



i)*ltalie, et même de la Fouille. Charles n'avait pas une 
si grande niullitude de soldais sous les armes; mais la 
plupart étaient des Français, mieux disciplinés et com- 
mandés par de meilleurs capilaioes ; il reprit donc cou- 
rage , et fit téte b l'enoemi. On combattit près du Ta* 
gliacozzo , dans la plaine de San Valentino , le 25 août 
i268. La victoire se déclarait pour Conradin , quand 
un bataillon f rançais, conduit par le vieux Âtard de Va- 
léry et par Guillaume, prince de Morée , s'élança sur 
Tennemi , et rompit et mit en désordre ces troupes qui 
se croyaient dcjii victorieuses. Les Espagnols seuls se ral- 
lièrent et furent écrasés. Les principaux chefs furent 
faits prisonniers; on massacra le reste. Conradin en 
fuite fut reconnu k Âstura et pris par trahison. Cette dé- 
route déconcerta ses partisans ; ils se débandèrent ; eba- 
c\iu ue songea qu'à son propre >a!nt, et la cause de tous 
fut perdue. Ainsi le comte d'Anjou dut-i! à une seule 
bataille la conservation d'un royaume qu'une seule ba- 
taille lui avait acquis. Heureux s*il n'avait pas abusé de 
sa fortune! 

Le supplice de Conradin augmenta le nombre des 
ennemis de Charles, et lui attira un biàme énergique 
de la part du pape et des cardinaux. Il convoqua un 
parlement composé de barons, des syndics et des pre- 
miers des villes de la Pouilic, et il n'eut pas honte d'ob- 
server toutes les fornies de la justice dans la condam- 
nation d'un priuce vaincu et à peine âgé de seize ans. 
Un seul homme, G ai de Suzara, fameux professeur 
de droit civil , qui n'était pas sujet de Charles , et qni 
s'inquiétait peu d'avoir ses bonnes grâces, s'opposa à la 
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condttDDalion; les autres jages se turent, malgré lecride 
leur eonseienee. Les Fonçais eux* mêmes exécraient 
l'action cruelle du rof, tous déploraient le sort de Con- 
radin ; mais le roi voulait, et tout fut inutile. Lu en- 
fant de seize ans, dernier héritier de tant d'empereurs, 
était comluit sur Téchalaud, le â9 octobre iâ6B, sur la 
place du marché de Naples, k la lète d'une troupe d'au- 
tres victimes de la cruauté du vainqueur. Â ses côtés 
marchait le duc d'Autriche, son inséparable ami : tous 
deux étaient d'une tigure agréable, tous deus s'avan- 
çaient avec fermeté et d*un pas assuré au lieu du snp* 
pliee. L'éehafaud était couvert de pourpre, comme pour 
une pompe royale : autour, des gens armés; sur la 
place, une grande foule de peuple; et, du haut d'une 
tour, le cruel vainqueur se repaissait de ce spectacle. 
Conradin monta sur l'éehafaud, entendit lire sasentence, 
et en appela au peuple et k Dieu. Un soard murmure 
parcourut la multitude; mais la crainte l'apaisa blen> 
tôt, et tous les visages pâles et inquiets restèrent tour- 
nés sur Conradin. Le prince, abaissant son regard sur 
ces flots de peuple effrayé, sourit amèrement, puis îl 
leva les yeux au ciel et oublia toute pensée terrestie. 
On bruit se fit entendre, c'était la téte du duc d'Autri- 
che qui tombait devant lui ; il la ramassa, il la pressa 
sur son cœur, la couvrit de baisers ; il embrassa ceux 
qui Tentouraient, il embrassa le bourreau, posa sa tète 
sur le billot, et la hache tomba. On dit qu'avant de 
mourir, il jeta son gant dans la foule, pour indiquer la 
cession qu'il faisait de ses états k Pierre d Aragon, 
gendre de Mainfroi ; on dit aussi que le comte de Flan- 

5 
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dre« gendradu duc d'Anjou, irrité de ce supplice, tua 
de M profère main Robert de Bari» qui avait composé 
et lu la sentence. Mais il est temps de quitter ces 

horreurs. 

Dans la Péninsule, tous ceux qui étaient restés fidèles 
k Charles, ou qui voulaient se purger du soupçon de Ï9r 
voir abandonné, se firent les juges et les bourreaux des 
rebelles. Le parlement avait offert au roi des victîmcs 
royales ; les autres lui immolèrent leurs partisans. Les 
biens de ces malheureux furent pris et pillés ; on mit 
tout à feu et k sang, et les cboses allèrent si loin, que 
le roi se vit obligé de pardonner, pour n'avoir pas bien- 
tôt k régner dans on désert. Mats il n'y eut aucune 
merci pour les Siciliens. Charles appelle ses harons au 
massacre, et Guillaume TÉtendard accourt le premier; 
homme de guerre et de saog, sans pitié, plus cruel 
que la cruauté, dit Malaspina ; ivre de carnage, et ayant 
d'autant plus soif de sang qu'il en versait plus. Cet 
homme leroce [lassa le détroit avec une bande de Pro- 
vençaux dignes de lui et de Siciliens qui s'y joignirent, 
et il abattit sans peine le parti de Conradin. Mais mille 
citoyens armés et deux cents cavaliers toscans se dé- 
fendaient vaillamment dans Âgoste, protégés d'ailleurs 
par une position inexpugnable. Guillaume livra en vain 
plusieurs assauts dont le mauvais succès ne ht qu'ac- 
croître sa férocité naturelle. £afin il emporta la place 
sans combat, parce que six traîtres lui ouvrirent une 
entrée pendant la nuit. Rien ne fut respecté , ni la va- 
leur ni la faiblesse. Les soldats de Guillaume parcou- 
raient la ville , souillant leur passage par les meurtres, 
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le pillage, et tons les excès d'mte soldatesque eflkéiée ; 

ils cherchaient leurs victimes jusque dans les lieux les 
plus cachés. Mais quand lear fureur fut calmée , celle 
de leur chef ne le fut pas encore. Il prend avec Ini an 
bourreau robuste, devant lequel on amène endialnés 
les malheureux habitants d^Agoste : le bourreau les 
frappe, il les tue; et quand ses forces sont épuisées, on 
lui verse largement du vin , qu'il avale avec le sang et 
la soeur qui ruissellent par tout son corps , et il recom- 
mence son œuvre effroyable. Un monceau de cadavres 
s'éleva ainsi sur le rivage; il ne resta personne de vi- 
vant dans Âgoste. Plusieurs de ses habitants qui avaient 
fui vers la mer, se jetèrent si précipitamment dans un 
bateau, qu'ils le firent chavirer, et tous furent engloutis. 
Et cependant les Français célâiraient leur triomphe 
dans la ville, qui resta longtemps déserte et désolée. 
LcB Vê[)re8 Siciliennes devaient venger bien cruelle- 
ment ces massacres. Nulle part ils ne lurent aussi hor- 
ribles. Conrad Capèce s'était retranché dans Gentorbi ; 
mais quand il vit l'hésitation des siens, il sortit seul de la 
place et se rendit k Guillaume, qui le fit monrir après loi 
avoirfait crever les yeux. Le seul chefgibelin qui échappa 
à la mort, fut Frédéric de Castiile^ qui se défendit dans 
Agrigente , et k qui Guillaume permit de partir sur un 
vaisseau , parce qu'il était parent de Charles d'Anjou. 
La main rapace de l'Étendard s'étendit sur les malheo^ 
reuses villes de la Sicile, qu'elles fussent restées fidè- 
les ou non, et les accabla de tributs et de brigandages. 
Lucera, ville de la Fouille, oik les Sarrasins de Hain« 
frol s'étaient vaillamment défendus, se rendit peu après, 
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vaîneae par les umrments dé la famine, et Charles n'eot 
pins rien qm s'opposât ï lai* Cest ainsi que la rébel- 
lion reod les princes plus mauvais; le mépris et la mé- 
fiance s'emparent de leur esprit, et la crainte des sujets 
qu'ils ont vaincus ne peut plus les arrêter. 
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SoQ sfmveriMaMit. lainanilé* «cdéiûtiiqucc. Nouveau baronnaijc, 
— Ronvetax inpdtt. — > AdminbcntUoii de la juiUee* crime de lète«ma- 
jesi^, mariages, etc. — Violation des droits poUtiques.— La Sicile et 
la PtottilU. — De m$ k ISBS. 



L'autorité royale et le baronnage se tempéraient mu- 
tuellement dans l'ancienue constitutioD de la Sicile : ils 
n'avaient pas de droits illimités ni sur les personnes, 
ni sur les biens ; les vilains y étaient moins serfe qu'ail- 
leurs; les paysans étaient libres, et les bourgeois sou- 
tenaient avec avantage leurs privilèges. Le pouvoir ju- 
dtdaîre, dépendant uniquement du prince > ne servait 
pas les caprices de la féodalité; les servitudes étaient 
douces \ les impôts légers , et c'étaient les parlements 



qui les aeeordaieot; c'étaient aussi les parlemeiits 
qui connaissaient des lois dictées |Mir le roi. Frédé^ 

rie II aggrava les impôts, multiplia les droits sur les 
denrées, et se réserva le commerce exclusif de cer- 
taines marcliandises , pour accroître les revenus de la 
couronne. H se repentit à la mort de ces violations faites 
aux droits de ses sujets , mais ses fils Fimitèrent. Ces 
violations causèrent la perte de Mainfroi : elles prépa- 
raient celle du duc d'Anjou. Charles avait juré , en re- 
. cevant rinvestitore du pape, de faire cesser les abos, et 
de ramener les temps du bon Guillaume II ; il ramena 
ceui de Guillanme-le-Mauvais et fit pis encore. Les lois 
et les registres qui restent de lui , les remontrances des 
Siciliens au pape , les brefs pontificaux , les historiens 
contemporains, tout nous montre les calamités qui fon« 
dirent aJors sur la SicOe. 

• Clément IV avait concédé à Otaries le royaume des 
Siciles h coiidition que les ecclésiastiques jouiraient de 
tous leurs privilèges , et qu'on leur rendrait les biens 
que les princes sonabes leur avaient enlevés* Cliarles 
le.jura; mais, quand il fut sur le trône, il donna de 
belles paroles et ne rendit rien. Le pape se plaignit « et 
le roi finit par prendre encore plus de biens ecclésias- 
tiques. Il exigea de fortes sommes des HospitaUers et * 
des Templiers qui se trouvaient dans ses états, et alla 
jusqu'à défendre li ses siqeu de faire le commerce avec 
ceux du souverain pontife. 

Il est important de remarquer maintenant le chan- 
gement qui se ût alors dans le baronnage sicilien. 
Charles, ne trouvant pas asses de reasources pour son 
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entreprise dans ses seigoeories d'Anjou ei de Provenee « 
avait été obligé d'emprunter beaoeoop d'argent , et de 
faire de grandes promessés aux guerriers qu'il menait 

avec lui dans son expédition. Après la victoire, il fallut 
contenter ces hommes avides. 11 lit donc faire une en- 
qaéte sévère des domaines, des baronnies et de tons les 
biens de Ifainfroi et de ses partisans, non pour eher- 
cher, mais pour trouver des vices dans les actes de 
possession , et pouvoir donner ces biens à ses compa- 
gnons d'armes. Cette enquête fut la source de mille in- 
justices : des baronnies durent être racbetées deux ou 
trois fois par leurs possesseurs, et ceux qui ne pou- 
vaient [layer étaient dépouillés. Les nouveaux barons 
songèrent ensuite à récompenser leurs gens, et ainsi, de 
proche en proche, la Sicile tout entière se trouva mise 
an pillage, et une nouvelle noblesse remplaça l'an- 
cienne. Ce ne fut pas l!h une des moindres causes des 
YépresSiciiicniies, parce que cette noblesse se conduisit 
avec toute l'msolence que donne la victoire, méprisant 
la noblesse indigène et important en Sicile des droits 
féodaux qui y étaient inconnus, bien qu'ils fussent en 
pleine vigueur en France. Ces nouveaux noblesse ren- 
dirent donc insupportables ; ils imposaient leurs vas- 
saux; ils avaient des prisons à eux; ils entraieiu de 
force dans les affaires des communes; ils ne s'arrê- 
taient devant aucun excès, et le roi, si despotique 
d'mtleurs et si jaloux de son autorité , les laissait à leur 
gré accabler ses sujets , pourvu qu'ils lui obéissent 
tidèiement, et qu'ils défendissent le trône qu'ils lui 
avaient acquis. 



7^ 



Au moyen-Bge, l'administration des élats était tout 
autre qu'elle n'est de notre temps. Les impôts étaient 
rarest que les domaines royaai suffisaient à la 
plus grande partie des dépenses de la eour; le peuple 
subvenait aux dépenses publiques, non en donnant de 
l'argent, mais le plus bouvent en payant de sa per- 
sonne et de ses biens en nature. Ainsi les arm^ et les 
floues étaient fournies par les vassaux et par les Tilles; 
les prinees et les grands étaient défrayés par les villes 
où ils passaient; les travaux publics étaient exécutés 
par le petit peuple , qui transportait les matériaux et 
aidait les ouvriers. Tout cela s'appelait les servitudes; 
on appelait collectes les contributions directes et géné* 
raies, et gabelles les taxes imposées sur' les denrées. 
Ces diverses ressources formaient le revenu de la Si- 
cile, mais ces charges étaient d'abord légères; les 
Souabes les avaient aggravées; et Charles, pressé par 
le besoin d'argent, et brûlant de la soif de l'or, comme 
dit son historien Saba Malaspina, les rendit plus insup- 
portables que jamais. 

11 nous reste de Clément iV deux lettres adressées à 
ce prince au commencement de son règne, lettrés qui 
sont un modèle de prudence politique et d'humanité; 
mais Chartes ne fit que rire des conseils' du pontife. 
Ces lettres iraitem de toutes les parties de l'administra- 
tion d'un état; et au sujet des taxes illégales, le pape 
écrit ces mots : c Nous vous conseillons, mon cher 
fils, d'appeler d'abord en conseil les barons, les prélats 
et les principaux de chaque ville , afin de leur eiposer 
vos besoins et la nécessité de vous défendre, et de ré- 
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gier, de idur conseiitemeiit, les subsides qui vous sont 
dus. Gonteutei-TOQS de ces subsides 1 laissez libies vos 
sujets... Délibérez avec le parlement pour savoir dans 
'quels cas vous pourrez demander la collecte à vos vas- 
saux et à vos barons. 1 Mais le roi n'écoutait riea , et 
demaudait continuellement de l'argent Les malbeu- 
reux, incapables de payer, étaient ehâssés de leun 
maisons; on les mettait eu prison; on les laissait mou- 
rir de faim; et les receveurs chargés du recouvre- 
ment des impôts, agissaient avec la dernière rigueur, 
parce que, payés on non, il leur fallait founir l'ar- 
gent réclamé par l'insatiable avidité du prince. Les 
riches n'étaient pas plus heureux, et ne pouvaient 
pas toujours acheter la sûreté de leurs personnes par 
le sacriiice de leurs biens, ils payaient les taxes, 
et cda ne suffisait pas , parce que les officiers du fisc 
ne leur délivraient un reçu qu'après de grands pré- 
sents. 

L'altération des monnaies mit le comble à la misère 
des Siciliens. Le roi tit frapper des carlins et des demi- 
carlins, auxquels il donna une valeur fictive bien au- 
dessus de la valeur réelle, et Ton était forcé de rece- 
voir celle moiiiiaic en donnant au fisc l'ancienne en 
échange. Le fisc y gagnait ainsi quatre-vingts pour cent, 
et les particuliers se ruinaient ioMlibiement , car ni les 
ordres, ni les supplices ne peuvent donner une valeur 
k ce qui n'en a pas : aussi, au bout de quatre ou cinq 
jours cinquanie deniers n en valaient plus que six, et la 
semaine suivante ils n'en valaient plus qu'un. Charles 
crut diminuer les mauvais efiéls de celte altération , et , 
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il les augmeala en défendant de faire sortir du royaume 
tonte flotre nomuiie que la aieime. 
Le eommeree ne sonthdt pas moins que le reste. Le 

roi se réservait tout le commerce extérieur, et il étouf- 
fait ainsi le commerce intérieur. Tout saccombait sous 
un pareil gouvernement. Les terres n'étaient plus cul- 
tivées, les forêts remplaçaient les moissons; le roi et 
ses seigneurs ne pensaient plus qv^k fournir leurs pares 
des animaux qui pouvaient leur donner le plaisir de la 
chasse, et ils ne respectaient, dans ces divertissements, ^ 
ni les propriétés des paysans , ni les champs les mieuiK 
cultivés* Mallienr k eelui <qoi se serait plaint des dom- 
mages qu'on lui causait! 

Les servitudes augmentaient en même temps que les 
impôts. Marin ou non , on vous inscrivait pour servir 
sur les vaisseaux du roi. Celui qui se cachait ou s'en* 
fuyait étmt poursuivi sans merci ; on craprisomiait ses 
parents, ses frères, ses sœurs, pour forcer le conlu- 
mace à se déclarer par amour pour eux. Les officiers 
du roi mettent la main sur tout, en criant que le service 
du roi le requiert ; les gens des barons lont la même 
chose pour leurs maîtres* Les barques sont prisesk lenn 
possesseurs, qu'en force de ramer ou de tenir le gou- 
vernail, et on ne les paie que de coups. On prend les 
vivres sur les marchés, et Ton dit que le fisc en a be- 
soin; on prend le vin pour le roi ; l'argent seul arrête < 
ces mains rapaces. On viole les domiciles , on pille les 
meubles et les vêtements. Rien enfin n'est respecté, et 
l'on vit des nobles , des citoyens hoiioiables contraints 
de porter sur leurs épaules des vivres et du vin aux ta* 
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^ bies de ces étrangers; od vit de nobles jeunes gens ftur- 
céB de tonner la brodie dans lenn enisiikeB, comme 
des marmitomi oa des eeclaves. 

On peut facilement se figurer ce qu'était l'admiDis- 
tratiou de la justice sous un pareil gouvernement. L'em- 
pereur Frédéric en avait réglé tea formes avec intelli- 
gence ; on legrelfiit tenlemeDlqiie Tavidité fiscale s'y 
mêlât. L'aTaiice du nooTcae roi détruisit ce qu'elle 
avaient de bon, et augmenta le mal qui s'y joiguaii. La 
justice était d'autant plus vénale que les juges , au lieu 
d'être rétribués, dOTaient payer un droit pour leur élec« 
tien. Descbàtimeuts ezceasiâ furent appliqués aux vo* 
leurs : une preuve quelconque suffisait pour les con- 
damner; les villes et les campagnes répondaient des 
vols commis dans le comté ; si les habitants ne s'ar- 
maient pas pour poursuivre les brigands » la commune 
devait payer un droit au trésor public; on devait brûler 
les fermes ou les chaumières qui leur donnaient asile 
ou (}ui ne les dénonçaient pas. Cette sévérité, peut-être 
nécessaire, prouve k quel état la mauvaise administra- 
tion de Charles avait réduit la Sicile. Les verges, la 
marque et le barnuBsement punissaient celui qui avait 
volé la valeur d'un agostale * ; la perCe d'mie main pour 
une once d'or, la mort pour plus d'uue once. Le tiers 
des biens recouvrés revenait au trésor. Une grosse 
amende>éuit imposée au pays daîis lequel on ne trou- 
vait pas le coupable , quand un meurtre avait été com- 
mis , et les châtiments étaient plus sévères si on le ca- 
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cbait à dessein. Et il arrivait souvent que le justicier, ^ 
après avoir déeouTert le coopable, le renvoyait pour de 
l'argent, dont une partie revenait au roi, sans exempt 

1er pour cela la commune de payer l'amende imposée. 

Nous avons vu comment le crime de lèse-majesté 
fat pnni dans l'infortuné Conradin ; ce supplice ne suffit 
pas an roi. Il commanda de reebereher toujours exaclor 
ment les rebelles, de pendre tous eeux qu'on trouve^ 
rail, de pendre avec eux ceux qui leur doniici aient un 
asile, et de punir rigoureusement ceux qui ne les 
dénonceraient pas. Desperquiâtionsflévèresse faisaient 
partout dans les deux royaumes; on s'attaquait d'a- 
bord aux personnes , pins aux biens des suspects. Le 
rui conflsquaii tout, et il dépouilla de tousses biens 
une dame qui avait secouru son mari exilé. 11 alla 
enfin jusqu'à défendre aux enfants des criminels d'état 
de se marier sans une permission expresse de lui, 
comme avait fait autrefois Frédéric, ce qui remit 
presque tous les mariages à sa discrétion. Taniôt, pour 
faire retomber les fiefs en son pouvoir, il condamnait 
les héritiers à un célibat perpétuel ; tantôt il forçait de 
nobles demois^es à épouser des étrangers qui leur 
étaient odieux, ou si quèlquefds il leur permettait une 
union avec des Italiens , il leur enlevait leurs biens. 
Ainsi étaient violées les lois de la nature, de la société, 
de la religion, et les liens les plus sacrés. 

Pour comble de maux, les barons et les moindres 
seigneurs abusaient aussi de leur pouvoir; Charles, tout 
inhumain qu'il était, avait au moins un fond de reli- 
gion qui le retenait quelquefois , et qui 1 empêcha lou- 
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joars de porter atteinte li HieDoeur des familles , mais 
les aventuriers qui l'avaient suivi ne gardaient aucune 
retenue. L'hospitalité n'était pas respectée; ils aba- 
saient de leur autorité, de leurs richesses, pour péné- 
trer dans toutes les maisons ; les perquisitions, les em- 
prisonnements pour crime d'état , leur donnaient lieu 
d'exercer mille violences. Les veuves n'étaient pins en 
sûreté ; les femnies étaient insultées en présence de leurs 
maris; lesmalheureux parents ne pou?aient sauver l'hon- 
neur de leurs filles ; les infômes se riaient des pleurs 
de lenis vietimes, se moquaient de leur vertu, et amas- 
saient, dans le cœur des Siciliens, ces tempêtes de haine 
qui ne s'apaisèrent que dans le sang du dernier des étran- 
gers. 

Charles assumait sur sa tête une grande responsabi- 
lité &i tolérant ces excès, en méprisant les remontran- 
ces de ses sujets, et en les traitant souvent de plaintes 
excitées par un esprit de révolte. Ën vain Clément IV 
parla, écrivit, envoya des légats; en vain Louis IX 
avertit son frère ; en vain Grégoire X le menaça dé la 
colère du ciel et des fléaux qu'attirerait sur lui sa ty- 
rannie. « Que veut dire le nom de tyran , répondait le 
roi, je l'ignore ; mais je sais que Dieu m'a conduit ici , 
et j'ai la confiance qu'il me gardera toujours. » Et il 
redoubla les subsides qu'il demandait aux Templiers et 
aux Hospitaliers; il se rit des remontrances que Marin, 
archevêque de Capoue , faisait dans le concile général 
de Lyon en 1274, de l'horreur qu'excita contre lui 
parmi les Pères le discours du prélat, des légats que le 
concile lui envoya pour lui faire changer de conduite , 
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et des lettres du pape au roi Philippe de France. 

Une dernière innovation acheva de rainer la Sicile, 
lie Tob normande avaient toujours fait de Païenne lenr 

capitale; Charles, tout en commuant de la regarder 
comme telle et de lui témoigner une mensongère af- 
fection, transporta de fait le siège dn royaume à Na- 
pies , afin d'être plus k portée de la France, de la Pro- 
vence, de Rome et de la Toscane. Ainsi, non-senlement 

il blessait la dignité et les droits de la Sicile , mais en- 
core il portait un coup funeste à ses intérêts matériels, 
il ruinait les industries alimentées par le luxe de la 
conr et des seigneurs ; il réduisait h la misère tous eenx 
qui, de près on de loin, vivaient an dépens de la 
cour; il poriait au dehors les richesses, sans les rem- 
placer par autre chose, et dispersait le produit des 
taxes sans eu laisser retomber uoe seule goutte dans 
rtle. Ajoutes à cela le mal causé par des maîtres subal- 
ternes; radministration partiale de la justice, et la du- 
reté d'un gouvernement qui le haïssait autant qu'on le 
haïssait, et qui ne vivait qu'au milieu de continuels 
soupçons. Aussi la Sicile soufirait-eUe plus que les pro- 
vinces de la Terre-Ferme, quoique celles-ci fussent 
loin d'être heureuses. L'acquisition dn siège de l'em- 
pire y tempérait du moins une partie des maux , et la 
Pouiile gagnait tout ce que la Sicile perdait. Naples 
ilorissait par le séjour de la cour et par l'afiluence de 
toutes les affaires. Charles y rétablit TUnifeisitéi ii 
l'embellit de magnifiques édifices, et la récréa par des 
fêles et par des spectacles. Les larmes et la terreur 
étaient pour la Sicile. Le peuple était méprisé , les par- 

$ 
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ticuliers maltraités; aucan magisiiat qui rendit la jus- 
tice; plus de prince qui r^arftt les torts; pas d'asile do- 
mestiqne où l'acoent étraDger ne pénétriil potir rappeler 
l'esclayage sons lequel on gémissait. Personne n'était 
maître de ses biens ; les femmes étaient insultées ; au- 
cune sûreté ni pour soi ni pour les siens. Tel était l'é- 
tat de la Sicile* 
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Set reUtîoot étrangères. — U aspire à l'empire grec. — Il se brouille avec 
le pqpe. FréteMione de Pierre d'Aragou au royaume de 8idle. — 
Jean de Proeidt, Martin IV. — Monvelle» «oàffraacee dee SirilicBs. 



On ne connallrait qu'imparfaitement tes causes des 
Vêpres Siciliennes, si nous ne parlions pas des rela- 
tions exlérieures de Charles d'Anjou. Maître de 1 Anjou, 
de Forcalquier , de la Provence et de tout le midi de 
l'Italie , il ne mettait plos de bornes k son ambition: 
Àecotttumé k la guerre dès son enfance, nalnrellement 
brave et entreprenant, d'nn extérieur imposant , grand 
et robuste, il lui semblait que rien ne devait lui résis- 
ter j el , en elTet , ses qualités et ses détauls le faisaient 

6 
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redouter dans toute la chrétienté. Il n'eut pas plutôt 

occupé le trône de Mainfroi , qu'il se mît ë convoiter 
rempirc grec au delh des mers, et la Haute-Italie, de 
l'autre côté du Garigliano^ celui-là, aifaibli par l'héré- 
sie et par les prétentions opposées de deux races de 
princes ; celle-ci , déchirée par les guerres civiles. Nous 
allons , dans la suite des entreprises de Charles , nous 
attacher plus b l'ordre des faits qu'à celui des temps. 
Parlons d'abord de la croisade de Tunis. 

Bihars , sultan d'Égypte « le plus terrible ennemi de 
la croix « av^t , en montant sur le trône , juré qu'il ne 
poserait point les armes avant d'avoir anéanti les états 
chrétiens. Les projets de ce prince farouche, les solli- 
citations du iihan des Mongols , niais surtout le désir de 
briser les fers des prisonniers chrétiens, déterminèrent 
ssûnt Louis h se croiser en 1270. Des ambassadeurs de 
France firent envoyés h Charles pour l'engager dans 
cette croisade, et pour lui redemander Tarifent qu'on 
lui avait prêté lorsqu'il en avait besoin. Charles ue re- 
fusa pas, mais il temporisa , et conseilla de commencer 
la croisade par Tunis, anciennement tributaire du 
royaume de Sicile, ce que fit Louis IX , qui avait l'es- 
poir de convertir le roi Mobamed-Mostanser. Après 
avoir rassemblé une armée, Charles passa eniUi en 
Afrique. 11 trouva les Français campés à Tunis, et dé- 
cimés par la famine , par la peste et par le fer des en- 
nemis; il ne trouva pas son frère; le saint roi avait 
expiré le ffî août 1270 , le jour môme de l'arrivée de 
Charles. Celte mort jeta la conslernaiion dans l'armée 
chrétienne, mais le courage ne l'abandonna pas. Phi- 
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lippe m et Charles, animés par ce déplorable événe- 
ment, battirent le roi de Tunis en pliuieurs rencontres « 
lui dictèrent les conditioos de la paix, et renoncèrent 
à l'expédition de la Terre«Sainte. On dit ensuite qne 
c'était k cause de cet abandon qn'nne tempête furieuse 
Vivait fracassé la flotte relirée dans le port de Trapani, 
et le nom de Charles devint de plus en plus odieux 
dans la dirétienté. 

Dans ce temp^U , l'empire grec marchait k une dé- 
cadence rapide. La cour était corrompue; le clergé 
schismatique oe s occupaii que de subtiles contro- 
verses; pas de véritables soldais; une haine inintelli- 
gente contre l'Occident orthodoxe ; les musulmans aux 
portes de la capitale. Déjk, en 1204, une armée de 
croisés avait pris Gonstantinople et placé sur le ttàae 
impérial un comte de Flandre. Mais la nouvelle domi- 
nation ne put jamais s'enraciner dans le pays, et Michel 
Paléologue, ipii s'était emparé du trône de Micée k 
force de crimes et de perfidies , venait de reprendre 
Gonstantinople et de chasser les étrangers , sans, toute- 
fois réiablir Ui force et la dignité de l'empire. L'empe- 
reur latm détrôné demanda en vain du secours aux 
princes d'Occident ^ et finit par s'adresser k Charks 
d'Anjou. Avant même la croisade de Tunis ^ avant la 
guerre de Conradin, Charles. avait donc pensé à Con* 
slantinople. Lu traité, daté de Yilerbe, le 27 mai 1267, 
dbnnail Béatrix, fdle de Charles, k Philippe, unique 
héritier de Baudouin, empereur titulaire. Le manage se 
fit en 1275, et k la mort de Baudouin, on renouvela le 
traité qui donnait unsi k Chartes l'expectative de l'em- 
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pire. L'Achaïe et la Morée, possédées par des princes 
français, lui vinrent aussi par maiiage, et en même 
temps il se faisait proclamer roi par les Âlbaoais soûle- 
vés. Voilà commeDt il s'approchait pas k pas du cœur 
de Tempire grec qu'il circouvenait de toutes parts. 
Michel Paléologne le voyait. Incapable de résislcr par 
les armes, il eitjplup la ruse, si naturelle aux Grecs; 
et pour se rendre le pape favorable , il envoya des dé- 
putés au second coDcile de Ljod, en 1273, et le 
schisme fut abjuré. L'orthodoxie des Grecs ne dura . 
d'ailleurs qu'autant que le péril. 

L'arobilioii de Chai les s étendait {tariout. 11 reprit le 
titre de sénateur romain , et alia en Toscane pour y 
exercer son autorité de vicaire impérial et y réprimer 
les Gibelins. Il entra dans Plaisance, et s'empara de 
plusieurs villes du Piémont et de ta Lombardie. Il en 
\inl a Liiic ^utric ouverte avec Gènes, et ses défaites 
sur mer furent compensées par les marchandises (ju'il 
avait confisquées aux Génois traliquant dans ses états, 
avant même de déclarer la guerre. Cependant, l'au^ 
dace de ceux qui étaient sous ses ordres s'accroissait 
de jour en jour. Gui dé Ifontfort osa , à Yiterbe, mas^ 
sacrer Henri , du sang royal d'Angleterre , dans l'é- 
glise même , pendant la messe, et le sacrilège assassin 
échappa h la punition. Mais la rage des partis les aveu- 
glait sur les suites de cette audace, et plusieurs villes 
n'en recouraient pas moins au roi de Sicile. Celui-ci se 
rendait maître de tout , tantôt sous le nom de seigneur, 
tantôt sous celui de proieclcur ; il payait ses troupes 
avec les dépouilles des provinces qu'il traversait, fou- 
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lait aox pieds les droits de eenx qui l'avaieot appelé , 
et marchait li grands pas à la possessioo de toatè la 
Péninsule. 

Le pape dut alors penser k réprimer cet ambitieux 
qu'il avait appelé à sa défense, et qui voulait se faire 
le maître. Clément se contenta de Tavertir. Le Saint* 
Siège fnt ensnîte vacant pendant près de trois ans , et 
Charles méprisa les remontrances qve Ini faisaient les 
cardinaux. Grégoire X fui enfin élu, el s'occupa sérieu- 
sement de guérir les plaies de l'Italie. Il lit tous ses 
efforts pour apaiser les dissensions, mit fin au grand 
Interrègne allemand par l'élection de Rodolphe de 
Habsbourg h l'empire « et convoqua le second concile 
de Lyon, qui rendit pour un temps l'orthodoxie aux 
Grecs. Ce concile donnait b Charles de grandes inquié- 
tudes , parce qu'il ôtait tout prétexte à son ambition. 
De graves autorités porteraient h croire qu'il fit empoi* 
sonner saint Thomas d'Âquin , pendant qn'W se rendait 
au concile , parce qu'il craignait d'avoir contre lui ce 
puissant génie, qui, dans son livre du Gouvernement 
des princes, avait tait d'un tyran un portrait fort res- 
semblant à celui de Charles. Prouvé ou non , ce fait 
montre de quoi on le croyait capable. Il est certain du 
moins que le concile ne lui fit pas abandonner ses pro- 
jets sur CoiislaïUiaople. Il voyait ki réputation de Uo- 
dolphe contrebalancer son inlluence dans la Haute- 
Italie; les habitants d'Asti, Plaisance elle Piémont, 
avaient secoué le joug, et ses autres possessions n'a- 
vaient plus qu'une fidélité chancelante. Le prudent 
Grégoire X l'abaissait sans en venir a une rupture ou- 
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verte. Charles le sentait, et il songeait à conquérir au 
delà de la mer ee qnll perdait dans l'Italie. 

La mort de Grégoire, arrÎTée en 1276, ranima ses 
espérances. Les trois papes qui succédèrent ^ Grégoire 
ne firent que paraître sur le trône pouiilical. Charles 
profita de ces événements pour reprendre ses arme- 
ments contre Paléologue ; il reprit ses praûqnea on 
Achaie, et acheta & la princesse Marie d'Astioche le 
titre de roi de Jénisalem, qu'avaient en ses prédéces- 
seurs Frédéric II, Conrad, Mainfroi el Conradin. C'é- 
tait pour lui un nouveau prétexte de faire la guerre aux 
Grecs , parce qu'ils avaient tonjours entravé les croi- 
sades et fait échouer, par leur perfidie, lès tentatives 
liites pour reprendre Jérusalem. Il se laissait donc aller 
de plus beiie a son ambilion , cl iiilnguaii le plus qu'il 
pouvait dans le conclave, quand, en 1277, il vil avec 
effroi exalté sur le Sainl-Siége, Nicolas Ui, de l'illustre 
famille des Ursins. 

Nicolas fut nn pape d'nn esprit vaste et entrepre- 
nant; habile, caché dans ses desseins, opiniâtre dans 
ses aciions : il voulut délivrer l'Italie de la «iominalioii 
étrangère. L'empereur Rodolphe s'étani fait prêter ser- 
ment par les villes de la Romagne, il exigea qu'il dé- 
clarât nul ce serment et qu'il reconnût en plein consis- 
toire, par la bouche de son prolonotaire, qu'elles ap- 
partenaient au Saint-Siège. Comme dédommagement 
de ce sacrifice, il obtint de Charles de Sicile qu'il re- 
nonçât an vicariat de l'empire que lui avait confié Clé* 
ment IV ; il obtint aussi que ce prince renonçât ^ la di- 
gnité de sénateur, et il le détourna le plus qu'il pût de 
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faire son expédition ea Orient. Charles, toujours AoIf 
tant entre son «nbition et sa religion, n'eeait résister 
onvertement» et la main ferme de Nicolas le laissait k 
peine se remuer. 

Une profonde paix semblait alors régner en £urope, 
mais d'un autre côté germaient des semences de trou- 
bles. Constance, ûlie de Mainfiroi, et épouse de Pierre 
d*Aragon , prétendait à la couronne des Deux-Siciles, 
comme unique héritière de la maison de Sonabe , et 
Pierre, qui était monté sur le trône l aniiée même de 
l'exalialioD de Nicolas III, avait un cœur et une ambi- 
tion plus vastes que son petit royaume. L'Espagoe était 
à cette époqne divisée en plusieurs états : les Maures en 
possédaient quelqnesHins; les cbrétiens avaient recon- 
quis les antres. Les royaumes d*Aragon et de Valence , 
et la Catalogue, étaient soumis au même prince, mais le 
pouvoir du roi était fort limité. Les cortès ou assem- 
blées des prélats, des barons et des chevaliers, étaient 
fières de leurs franeUses et connaissaient leur puissance, 
et on disait an couronnement du roi : « Chaque baron 
vaut amant que le roi, tous ils valent plus que lui; ils 
lui obéissent, s'il maintient leurs privilèges; sinon, 
non. • Cette constitution relevait les sujets et rendait 
les rois pins doux et plus aifables. Montaner dit que , 
les rois d'Aragon étaient très-familievs. Le pins hum- 
ble de leurs sujets pouvait les arrêter sur leur passage 
pour lenr parler, et les inviter h entrer chez eux pour 
se reposer ou pour y manger. Dans une telle condition, 
il était difficile k Pierre de songer k des conquêtes, 
mais sa volonté vainquit tous les obstacles. Il avait une 
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grande réputation militaire, et il était doué de cette 
force qai en impose aux earaclères snbaltenies, et s'il 
ne pouvait rasarâbler une grande armée, il savait qm 
ses soldats seraient tons des gens aguerris et pleins de 

cœur, accoutumés qu'ils étaient k faire continuelle- 
ment la guerre aux Maures et aux chrétiens des autres 
états. Constance, d'ailleurs, ne laissait pas refroidir son 
ardeur; le temps n'affiiiblissait pas ebez elle la douleur 
de la mort de son père et du supplice de Gonradin, et 
elle trailait tout délai de lâcheté. Elle priait, elle s'in- 
digoait , elle inspirait à ses jeunes enfants la haine de 
celui qui avait causé la mort de leur aïeul. Pierre sou- 
riait, et sans a'anréter k de vaines récriminations, il 
mûrissait son projet avec Roger Loria, Conrad Lalance 
et Jean de Procida. 

Le premier de ces trois hommes, d'une iamillc illus- 
tre de la Calabre, allié à la famille sicilienne d^ com- 
tes d'Amico, et seigneur de plusieurs fiefs en Sicile et 
en Calabre , était venu , encore enfant , à la suite de la 
reine Constance , avec sa mère , nourrice de la reine , 
et s'était formé en Aragon au métier des armes et aux 
intrigues de la cour. Pierre l'aimait beaucoup, il le fit 
chevalier avec Conrad Lalance, parent de la reine, et 
loi fit épouser une sœur de ce Conrad. Jean de Procida 
était né ou avait été élevé & Saleme. Il occupa de grande 
emplois auprès de Frédéric et de Mainfoi, et outre le 
fief de Procida \ il posséda beaucoup de biens allodiaux 
h Salerne. Il obtint une grande réputation en méde^ 

' Procida f«l une petite ile près Naplv». 
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due , et il Iradaisit du grec en latin on compila les 
maximes de philosophie morale des aoeiens sages. 
Pour rendre son histoire plus intéressante, on a dit 
qu'il s'était exilé yolontairement parce qu'il n*aTait pu 

obleilir justice du roi contre ceux qui avaient déshonoré 
sa femme et sa fille et tué son iils , mais cela n'est pas 
démontré , et il est plus probable qu'il fut exilé pour 
avoir soutenu le parti de Gonradin. Quoi qu'il en soit, 
il se réfagia auprès de la reine Constance en Aragon , 
où Pierre III lui donna les seigneuries de Lnxen , Be- 
nizzauo et Palm a. Il entra l)ientôt dans le conseil du 
roi où il faisait servir sa science et son habileté à se 
venger de ceux qui l'avaient contraint de quitter sa 
patrie* Les circonstances étaient favorables: le mécon- 
tentement de la Sicile et de la Ponille, la tyrannie de 
Charles , les desseins du pape , les craintes de Michel 
Paléologue, tout animait leurs espérances. Ils épiaient 
l'occasion, ils veillaient, et chaque nouvel excès du 
comte d'Anjou provoquait un sourire dans le conseil du 
roi d'Aragon. Ces quatre puissances, dont les états 
étaient baignés par la Méditerranée , présentaient alors 
un spectacle digne de remarque. En Orient Paléologue, 
usurpateur et restaurateur d'un empire, perfide plus 
que vaillant , appréhendait tout du roi Charles. Celui-ci, 
plein de desseins ambitieux, aspirant à l'empire univer- 
sel , préparait la ruine de ses états par son mauvais 
gouvernement. A l'Occident, le roi d'Aragon plus jeune, 
plus habile et moins puissant , calme et dissimulé , re- 
prenait haleine pour s'élancer sur le conquérant. Dans 
la chaire de saiot Pierre, Nicolas , fort de son iufloence, 
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rempli d'une ambition dod moins grande, quoiqu'elle 
eût nu autre objet, étudiait toutes ces passions, et son- 
geait k délivrer Tltalie; sans donte s'il eût xéen pins 
longtemps î! aurait mis fin autrement k la domination 

angevine, et aurait change l'étal de la Péninsule, t Ce 
pape, dit Fleury, avait formé de grands projets : il avait 
concerté avec le roi Rodolphe de partager tout l'empire 
en quatre royaumes : celui d'Allemagne pour la posté- 
rité de ee prince; celui de Vienne -en Dauphiné, qui 
serait donné ea dol k Clémence, fille de Rodolphe, et 
femme de Charles-Marlel , petit-fils du roi de Sicile ; les 
deux autres royaumes devaient être en Italie, l'un en 
Lombardie, l'antre en Toscane : la mort du pape fit 
avorter ces dessrâos. t 

Pierre se préparait de toutes ses forces h la guerre , 
en faisant des alliances, en amassant de l'ai geiu , et en 
gardant le plus profond secret, il conclut une trêve de 
cinq ans avec le roi de Grenade , et une ligue aveciBelui 
de Castille. Il chercha aussi à conserver son ancienne 
amitié avec PbUippe de France, mari de sa sœur, et 
avec qui il avait été étroitement lié pendant sa jeunesse. 
Avec Charles il se mit sur la réserve , tout en montrant 
de la froideur et du mécontentement. £n même temps 
il mettait en bon état les arsenaux de Valence, de Tor- 
tose et de Barcelone; et il agit si bien sur Tesprit des 
barons et des bourgeois , que quand il leur demanda de 
l'argent pour une entreprise qui, disaii-ii, devait être 
d'une grande utilité pour le royaume, ils lui en fourni- 
rent avec une docilité tout k fait extraordinaire. 

Voila ce qui est certain ; mais des historiens plus amis 
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du merveilleux que de la vérité , ajoutent iiien d'autres 
cireonstances^ 11 y avait aelon eax uneomplot formé 
entre Pierre d'Aragon » Michel Paléologae, Nicolas III, 

Alain de Lentini et planeurs antres nobles de Sicile. 
Tous ces personnages ne pensaient , n'agissaient que 
d'après Procida ; lui seul , excité par l'amour de sa pa- 
trie et par le dëair de la vengeance , va, vient , se dé* 
guise t et sans être connu sait inspira la confiance; Ini 
senl imagine , commence et achève l'entreprise. Ces 
historiens oublient ou ils ignorent que Jean était exilé 
depuis 1269, comme le prouvent les archives deNaples, 
et qu'il était devenu le sujet de Pierre. Ils racontent 
qu'il se rendit en 1S69 k Gonstantinople , en se donnant 
comme un hanni qui vient chercher un asile h la cour. 
11 se Ht connaître comme médecin, comme homme 
d*état et comme très«inslruit dans les affaires de la Si- 
cile. Il parvint facilement jusqu'à l'empereur grec qui 
s'aboucha avec lui secrètement sur une tour. lÀ, Pro- 
cida sonda ses dispositions en loi parlant de Texpédi- 
tion que Ch;irlcs préparait ; et comme l'empereur fut 
effrayé et se prit k pleurer, il fil luire à ses yeux un 
rayon d'espérance. Aussi Michel , qui voyait déjà son 
trône renversé, embrassa-t-il avidement la proposition 



■ Nms mItqm ici aY«e «Mifianct Panlêor de llililoire lu1ic»B« dont 
iMNit ftTMf déjà parlé. Les daenoieDU qu'il cite ne panuMltetil pa» dâ 
eroire que les Vêpres SiciUaanes aient été le résultat d*ine conspirstioB. 
Sans doute Pierre d'Aragon et d'antres avaient ToBil sur ces éTénements , 

i!» le"; préparaient et en profilèrent; mais le naassarre lui-même ne fol 
Jamais coiiipiou< . n ce n'est pas ainsi qo^iia prétendaient abattre la do> 
mination «Dgevine. 
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de semer des troubles dans les états de son ennemi, et 
ofTrit-il cent mille onces d'or qu'il devait payer quand 
l'affaire serait achevée. Alors Procida feignit d'avoir 
été ehassé de la cour de GoDstantmople. Vêtu en frère 
mineur, il entra secrètement dans la Sicile 4}m lui parut 
d'autant plus propre h être le théfitre de la catastrophe, 
qu'elle était plus violemment opprimée. Â peine eut-il 
dévoilé son dessein anz barons siciliens^ qu'ils entrèrent 
chaudement dans la conjuration. Gautier de Caltagirone, 
Alain de Lentini , Panmier l'Abbé et beaucoup d'autres 
s'abouchent avec lui : Procuia leur fait connaitie le 
moyeu de secouer cet insupportable esclavage ; il leur 
révèle les intentions de l'empereur grec , le projet qu'il 
a formé de tenter le roi d'Aragon. Ënfin , il les décide 
k soulever la Sicile quand il aura noué tous les fils de 
la conjuration, et il leur demaiidc des lettres de créance 
qu'il puisse montrer au roi Pierre. Après les avoir ob- 
tenues, il passe à la cour de Rome, toujours sous son 
déguisement de religieux. 

On était en 1280, et le pape Nicolas séjournait à son 
château de Suria , près de Viterbe , lorsqu'on loi an- 
nonça un religieux qui lui demandait une audience se- 
crète. Introduit, le religieux parla d'abord avec beau- 
coup de mystère, en loi exposant l'excessive puissance 
de Charles, les injures particulières que le pays en avait 
reçues, et le malbeureux état de ritalio. IVocida finit 
par se nomnier, et par di voiler au pontife le projet qui 
se formait. Nos historiens ajoutent, ce qui est d'une 
absurdité ridicule, qu'il acheta le consentement du pape 
avec l'or de Bysance ; ils ajoutent , et c'est une fable 
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frappée au même coin, qu'entré dans la conjuration, 
Nicolas encouragea Pierre d'Aragon par des lettres très- 
secfètes, et lai doona l'investiture da royaume de Si- 
cile. Quand le pape fut gagoé, Jean courut en Gatalo- 
gnc: il trouva, (iiseiit nos liistoriens, il trouva le roi 
bien éloigné de ces espérances : il lui déroula toute la 
trame de l'entreprise, lui montra les traités conclus et 
les lettres de créance. Le roi d'Aragon entra donc dans 
la conjuration. Alors, pour informer les autres conju* 
rés , Procida repreod ses voyages ; il revoit le pape à 
Yiterbe , les barons siciliens a Trapani ; de Ik une ga- 
lère véniliemie le transporte, saus te connaître, à Né- 
grepont, et de lii à Constantinople. Le traité de guerre 
contre Charles est ratifié par Michel ; et ponr le garan- 
tir, on en conclut un autre de parenté entre les deux 
cours tie drèce et d'Aragon, Uaiié qu'on rend public 
pour servir de prétexte à Michel d'envoyer un ambas- 
sadeur à Pierre. Cet ambassadeur fut Accard de Lom- 
bardie , à qui Ton confia trente mille onces d'or, en 
à-compte sur les cent mille promises, pour les remettre 
au roi d'Aragon. Accard et Procida s'embarquèrent sur 
le luOiiie vaisseau. 

La mort de Nicolas faillit rompre toute la trame, iean 
de Procida l'apprit en route , et la cacha à Tambassa-f 
deur. Ils abordèrent k Malte, comme on en était con- 
venu avec les barons siciliens; les conspirateurs tinrent 
une assemblée secrète. Ils étaient inquiets, dcconragés, 
et parlaient h voix basse de la perte qu'ils venaient de 
faire dans la personne du souverain pontife. Les uns 
voulaient différer l'entreprise, les autres l'abandonner 
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tout k fait, quand Procida se leva pom les iépiirnau(ier 
et leur rendre le courage. « Que le nouveau pape, leur 
dit-il, nous soit coDtrairè ou non, d'autres seconrs ne 
nous manqaent pas. Accard n'est pas vena pour être 
simple speciaicur. Voici déjà de l'argent de (^onslanti- 
nople; i aimée d'Aragon est prête. Que pouvons-nous 
craindre ? Est-ce avec des frayeurs si puériles qu'on peut 
mener à bonne fin une eonjoration? D'ailleurs, k quoi 
vous servirait-il d*y renoncer? On finira partout dé* 
couvrir, et la mort sera votre récompense. » Les con- 
jurés se rauiiiièrenl. Procida passa ensuite en Aragon; 
il présenta à Pierre i'amba&sadeur et l'or de l'empereur 
grec, et dissipa ses craintes renaissantes. Les anno- 
ments se firent en diligence , et le jonr fut décidé dans 
lequel la Sicile se soulèverait pour la vengeance. 

Telle est l'histoire de celte conjuration qui dut se 
tramer pendant deux ou trois ans. Tous les détails sont- 
ils vrais ou faux? On ne peut l'affirmer absolument; 
mais, dn moins, ils sont peu vraisemblables. Qne Pierre 
d'Aragon et l'empereur de Gonstantinople aient Mi un 
traité pour enlever a Charles le royaume de Sicile, c'est 
une chose qui parait certaine, d'après ce que dit et fit 
dans la suite le pape Martin IV contre ces deux souve- 
rains, et parce que Ptolémée de Lucques affirme avoir 
vu ce traité. Il est moins certain, quoique probable, 
que les dispositions des barons siciliens furent sondées, 
et qu'on les prépara k sècouer le joug de l'étranger. 
Mais il parait faux que ces intrigues, si bien conduites, 
aient eu pour but de produire le massacre des Vêpres 
Siciliennes, parce que ceux qui le supposent mêlent k 
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leurs récits mille fables évideotes, parce que les suites 
sont eu désaccord avec la cause qu'on allègue, et 
parce que les historiem qai ont le plus d'aatorité ne le 
disent pas. Les mémoires du temps fent eendnre sen^ 
lement que Pierre d'Aragon prétendait k la eoaronne 
de Sicile; qu'il s'entendit avec Michel Paléologue pour 
- avoir de l'argent ; que Procida fut un de ses envoyés j 
qu'on trama peot-ètre one conspiration avec quelques 
barons sîcSIens; mais qu'ils préparaient encore et mû- 
rissaient, lorsque le peuple se soule?a tout k coup. Il 
est temps de reprendre le ùï de l'hisloirc. 

On connut, avant la mort de iSicolas HI, les prépa- 
ratifs du roi d'Âragon. Les ports de ce royaume et de 
l*He deMsgorqoe étaient tout en monvement; on ra- 
doubait les galères ; on préparait des vaisseaux de trans- 
port ; ou fabri quait des armes; on amassait des provi- 
sions; on enrôlait des marins; on promellaiL une paie 
pour un an à quiconque voudrait servir à pied ou à 
cheval; et malgré les soins que prenait le loi , ie bruit 
de ses armements se répandait au loin. Les Maures 
d'Espagne et d'Afrique , toujours sur leurs gardes , se 
fortifiaient de leur mieux; les princes chrétiens eux- 
mêmes n'étaient pas sans crainte , et Charles surtout 
jetait un regard inquiet sur ses états de Provence et sur 
eeux dltalie* Il préparaît alors une expédition contre la 
Syrie; mais il ne laissa pas de veiller b la sûreté de son 
royaume, et a la garde des côtes de Sicile et d'Italie. 
11 doubla les provisions des forteresses royales. Pour 
connaître les projets de l'Aragonais, il écrivit à Phi* 
lippe de France , et celui-ci demanda amicalement h 
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Pierre ï qui il préteodait faire la gaerre, en lui offrant 

des armes et de rargent, s'il avait le dessein d'atlaquer 
les InGdèles. Pierre fit une réponse évasive; il dit qu on 
pouvait s'assarer qae ses préparatife n'étaient ni cootre 
le roi de Ffance« ni contre ses alliés; que la suite mon- 
trerait contre qui , mais qu'auparavant personne ao 
monde ne le saurait; que d'ailleurs il s'armait sans de- 
mander l'aide de personne et que personne n'avait k 
s en formaliser. 11 fit des réponses semblables au roi de 
Majorque, son frère, li celui de Gastille et à celui d'An- 
gleterre. En vain Philippe voulut découvrir le fond de 
sa pensée, en lui envoyant de l'argent dans le cas où il 
ferait la guerre aux Maures, l'Aragonais resta nnpéné* 
trable. Le roi de Sicile incertain » envoya en Provence 
Charles, son fils, prince de Salerne, en apparence, pour 
rassembler des soldats contre rOrient, en réalité, pour 
surveiller Pierre III et garder le pays. 

Un événement inattendu vint ranimer l'espérance de 
Charles. Nicolas III mourut frappé d'iijiuplexie, k Suria, 
le 22 août 1280. Charles fit les pins grands eiïortspour 
avoir le pape futur dans ses intérêts, il souleva le peu- 
ple de Vtterbe, qui fit sortir du eonclave trois cardi- 
naux de la famille des Ursins, et il fit étroitement gar- 
der les autres , à qui il ne laissait que le pain et l'eau» 
excepté aux cardinaux français. On élut Simon de 
Brienne, qui prit le nom de Martin IV, et qui, français 
de naissance et de cœur, embrassa chaudement les in- 
térêts du roi'de Sicile. 11 lui confia le gouvernement de 
la Romagne et le titre de sénateur romain. La querelle 
des Quelles et des Gibelins se réveilla plus vive que ja- 
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mais, et l'orlde l'appui des premiers el du pape, Char- 
les ne mit plus de bornes k son auibiUon. Lu même 
temps le pape témoignait beaucoup de froideur k Pierre 
d'Aragon. Il lui demanda de préciser le lieu vers lequel 
il dirigeait son entreprise ; mais le roi d'Aragon refusa 
toujours de le faire connaître. < Si uue de mes mains 
pouvait en instruire l'autre, ajouta-t*il, je la couperais. » 
Le pape , très-mécontent, loi ùt dire alors qu'il lui dé- 
fendait expressément d*altaquer aucun prince chrétien. 
Le silence obstiné augmentait les soupçons ; mais Char- 
les ne crai^^nait rien , et disait que Pierre pouvait agir 
comme il 1 entendrait; que lui, roi de Sicile, n'avait 
pas à s'inquiéter des projets de ce roi mendiant. 

Le retour des Grecs k Torthodoxie ne reposait pas 
sur des fondements solides. Les habitants de Gonstan- 
tinoplc virent d'un mauvais œil leur assujcUissemenl h 
l'Église romaine, et Michel sévit avec une violence 
inouïe contre ceux qui résistaient. La cour de Rome 
regarda celte sévérité comme un moyen employé pour 
aliéner les esprits au Heu de les gagner. Les ambassa- 
deurs de Michel furent mai reçus, et l'emperenr lui- 
même fut excommunié le 18 novembre 4281. Charles 
avait beaucoup contribué à cet acte. Dès lors ce tut 
une croisade qui se prépara contre Michel. Les Véni- 
tiens fournireot une flotte, ii la condition qu'ils auraient 
nne partie des conquêtes. La Sicile et la Pouille se 
remplirent de ciierriers. On rassembla d immenses ma- 
tériaux dans 1 arsenal de Messine et dans les autres 
parties des deux royaume^^. Messine et Palerme jceten- 
tissaient du bruit des armes et des harnais qu on fabri- 
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qiiait; les troupeaux du val de Mazzara étaient décimés 
pour fournir de la cavalerie; des munitions de toutes 
sortes étaieol amassées eo divers lieux. Dix nûiU ca- 
. Taliers, «ne armée innombrable de fantassins , se pré- 
paraient k la grande invasion. Michel ne pouvait résis- 
ter que faiblenieiil; Constantinople serait prise avec hi 
Morée et tout Tempire; les tilres de roi d'Albanie ei de 
Jérusalem seraient réels. Charles voyait déjà briller dans 
ses mains Tépée de Béllsairê et le sceptre de Jnslinien. 

Cependant Titalie , base de ees vastes desseins, allait 
manquer au comie d'Anjou. La nationalité latine se ré- 
veillait, et les hommes de lettres ne songeaient à rien 
moins qu'à renouveler la république romaine et recon- 
quérir l'univers. Nicolas lll avait voulu diviser Tltalie 
en quatre royaumes; peu après, le Dante soupirait 
après la restauration de l'empire romain sous les rois 
du sang germain; puis vint Nicolas de Rienzi, qui vou- 
lut restaurer la république du haut du Capilole, et Pé- 
trarque exaltait cette entreprise dans ses vers. Ce tra- 
vail des esprits avait été excité contre les Français par 
la résistance mesurée de Grégoire X, par la vigueur de 
ÎSicolas Uï , et plus encore par l'ambition de Charles et 
par la connivence de Martin lY. Le parti gibelin profi- 
tait de ce nouveau sentiment qui enleva le Dante aux 
Guelfes; mais il y avait au-dessus un sentiment plus 
national , et on trouva de nouvelles dénominations qui 
indiquaient mieux TétaL des esprits : les noms de Latins 
et de Gaulois reparurent, et les haines s envenimèrent 
de plus en plus. Le parti guelfe eut alors le malheur 
d'être le parti de l'étranger; le parti gibelin profita de 
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)a considération que perdait son rival, et ce fut Qoe 
occasion de plus de couvrir 1 Italie de ruines ei de sang. 
Mais reffervescence populaire éuit loote dirigée contre 
l'étranger; loute Fllalie voulait la ruine des Français; 
des eireonstapces particulières hâtèrent la catastrophe 
en Sicile. 

Cette malheureuse ile souffrait encore plus depuis 
qa*on préparaît la guerre contre Tenipiré grec. Les ex- 
torsions, les impôts croissaient, et a?ec eux le mécon- 
tentement des peuples. Les barons ciaieai forcés de 
fournir non-seulement des nulices féodales, mais en- 
core des vaisseaux; quiconque tardait se voyait dé- 
pouillé de ses biens. On mettait sous les armes, nobles 
et vassaux, obligés on non an serviee miliuire. On 
entendit alors des paroles de désespoir. Le peuple se 
plaignait d'ôire obligé de faire la guerre a une nation 
amie pour le compte de ses oppresseurs ; on murmu- 
rait de la modicité de la paie , de la misère à laquelle 
allaient être rédoites les familles des pauvres soldats. 
Tous étnent opposés li Tentreprise, mais on redoutait 
le roi. « Oh ! iuyons, criait-on de toutes paris; fuyons 
nos maisons; cachons-nous dans les bois et dans les 
cavernes, notre vie sera moins pénible. Abandonnons 
la Sicile, qui n'est plus qu'une terre de douleur, de 
misère et d*opprobre. Le peuple d'Israël ne fut pas plus 
fîsclave que nous sous le roi Pharaon , et il sut briser 
ses chaînes. Qu'est devenue la gloire de nos ancêtres? 
Nous sommes des enfauts dégénérés, énervés par nos 
divisions et par nos vices. Nous sommes le peuple le 
plds vil de la chrétienté. » 
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Les opprimés lentèrent une deruière voie de salut ; 
ils s'adressèrent à Rome; mais le pape, prévenu en fa- 
veur de Charles et circonvenu par ses créatures, vit 
dans leurs remontrances plus d'esprit d*insubordioation 

qoe de plaintes U giUuies, el leur démarche n'eut aucun 
eifet. Les Français avaient un tel mépris des Siciliens, 
qu'ils les appelaient paiarins, du nom d'une espèce 
d'hérétiques qui représentaient en eux la passion du 
Sauveur s 1^ regardaient ainsi comme des souffre- 
douleurs. Ces malheureux rebutés n'en fureiil pas moins 
attachés à l'Église. Ils savaient par expérience que la 
papauté est le refuge des peuples opprimés « et ils 
étaient convaincus que tôt «ou tard leurs plaintes se* 
raient entendues. Aussi invoquèrent-ils la protection de 
l'Église après les Vêpres Siciliennes. Toutefois , la re- 
montrance des Siciliens, leur répugnance k la guerre de 
Grèce, ne faisaient qu'aigrir l'humeur du roi, et ceux-ci 
k leur tour devenaient de plus en plus disposés ^ une 
révolte. Les nobles, peu nombreux el opprimés, gros* 
sîssaient les rangs du peuple; ceux qui connaissaient 
les desseins de Pierre élargissaient encore les plaies et 
faisaient entrevoir des espérances. Le mécontentement 
ne fit pluff de distinction entre la personne des. gou- 
vernants et les principes du gouvernement, et les idées 
les' plus démocratiques eurent de nombreux partisans. 
On rappelait les temps du bon Guillaume, temps de 
paix, de richesse et de liberté i ou rei^reitait la républi- 
que de 1254, et l'imagination représentait comme par- 

' Paiarwotie nomlnam, velul expotilM piHionl. 



Digitized by Google 



CHAALES D*AKJ0I1. 101 

faitement beureases les villes libres de la Haute-Italie. 
Les violences faites aux femmes, la licence des Fran- 
çais, mettaient le comble % la haine. On ne voyait plus 
dans Charles qu'un \ieiilard cruel, injuste et ennemi de 
la Sicile. Seize ans d'une domination tyrannique avaient 
profondément altéré le caractère national. Les Siciliens 
étaient devenus sombres, inquiets et farouches; leur 
imagination, si vive, ne pouvant plus s'occuper de 
fétcs et de plaisirs, se nourrissait de projets de ven- 
geance. Les passions sanguinaires s'ennparaient aussi 
bien de ceux qui voyaient commettre l'injustice, que de 
ceux qui la souffraient; aucun âge, aucun sexe, aucun 
ordre n'en était exempt. La fougue des passions parti- 
culières, le calcul des intérêts privés, se turent un in- 
stant ou se dirigèrent vers un but commun. C'est sous 
de tels auspices que commença en Sicile l'an 1282. 
Quelques chroniqueurs ont rapporté qu'au mois de fé- 
vrier , pendant que Martin IV était b Orvieto , on lui 
aiiporta un phoque , qu'on prenait pour un aaiiiial 
d'une nouvelle espèce, et que ce phoque se mit h pous- 
ser des mugissements si lamentables et si terribles, que 
tous ceux qui les entendirent furent saisis d'effroi. 
Après les événements de Sicile , on ne douta pas que 
ce monstre ne fût venu présager au pape les calamités 
qui approchaient. 
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Liiccnc* àn Français. — Le 31 mars. — Soulivcmeot de U Sicile. — Im 
republique tit produnét. — Béflaiiops »ar la caoM 4* cette réroluticm. 



Les Siciliens maudirent et patientèrent jnsqu'aii 
printemps de l'an 1282. Les apprêts de la guerre en 
Espagne n'étaient pas encore achevés, et ils ne pou- 
vaient donner d'espérances prochaines aux Siciliens, 
supposé q[ue quelques-uns d enirc eux en connusseni le 
imt. Les armements dn roi Charles contre Gonstanlinople 
écrasaient le peuple; qnarante-deox châteaux royaux, 
placés ou dans des lieux bien forttfî<<s , ou dans les plus 
grandes villes, et un plus grand nombre de châteaux 
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tenus par les baroos français , enchaioaieat Tile sans 
qa'elle pût remuer. Les troopes étaient sons les armes, 
et les milices féodales pouvaient se réonir au premier 

signal. Dans on pareil état de choses, que les sages 
n'auraient jamais pensé k choisir pour un soulèvement, 
les officiers de Charles se promettaient une patience 
perpétuelle de la part des peuples, et continuaieut k les 
accabler de leur tyrannie. 

La féte de Pàqoe fut signalée par de nouvelles vio- 
lences dans Palcrme , ancienne capitale du royaume, 
que les élraugers haïssaient plus que toute autre ville, 
parce qu'elle avait plus souffert et était plus en état de 
se venger. Erbert d'Orléans « gouverneur de l'tle au 
nom du roi , résidait à Messine ; le justicier du val de 
Mazzara restait h Palerme ; c'était Jean de Saint-Remy, 
digue ministre de Charles. Ses ofiicjt^rs, dignes à leur 
tour du justicier et du roi , venaient de s'abandonner k 
plus de rapines et de violences que jamais. Mais le 
peuple patientait. Il arriva que des citoyens de Pa* 
lerme, qui s'étaient retirés dans une église pour y 
chercher des consolalioiis dans leurs peines, furent 
exposés, dans l'église même, pendant les jours de la 
passion du Sauveur, à de plus cruels outrages. Les 
hommes du fisc découvrent parmi eux des débiteurs 
* des taxes ; ils les entraînent de force hors du saint lieu ; 
ils les enchaînent et les mènent en prison , en leur 
criant , au milieu dû la multitude accourue à ce spec- 
tacle : t Payez, patarins, payez. » Le mardi de Pàque S 

* Et oon le lundi , comme disent quelques historiens appuyés sur de 
moiu bonnef aaloritéi. 
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qui tombait cette année le 51 mars , uue léte se célé- 
bra dans l'église du Saint-Esprit* Alors un brutal ou- 
trage fut fait k la liberté, et le peuple se fatigua de sa 
patience. Noos allons raconter ce mémorable évène- 

menl eu suivant les historiens les plus dignes de loi. 

A un demi-milie du mur oriental de Palerme, sur le 
bord du précipice d'Oreto , se trouve une église consa- 
crée au Saint-Esprit. On remarqua qu'il y eut une 
éclipse de soleil , au douzième siècle, le jour même où 
Ton en posa la preraicre pierre. D'un côté, sont le pré- 
cipice et le lleuve ; de l'autre, la plaine s'étend jusqu'il 
la ville. Cette plaine est maintenant occupée par des 
murs et des jardins, et par un enclos où croissent de 
noirs cyprès, où Ton aperçoit un grand nombre de 
tombes, d'urnes et de pierres funéraires : c'est le cime- 
tière public qui lui couhlruii au déclin du flix-hiiiiiètue 
siècle, et que remplit en trois semaines le cruel fléau 
de 1836, si funeste à la Sicile. Alors c'était une plaine 
riante, toute couverte de primevères en fleurs. Llisage 
et la dévotion y amenaient un grand nombre de ci- 
toyens qui se rendaient à réi^lise , le mai li «le P;ique 
1282. Les bandes étaient nombreuses et animées; on 
marchait, on dressait des tables, on s'asseyait en 
cercle ; les groupes de danseurs s'entremêlaient, et les 
malheureux Siciliens, oubliant un instant leurs maux , • 
respiraient après tant de jouis irislcb et pénibles, lors- 
que les familiers du jusliciei apparurent. Un frisson 
subit resserra tous les cœurs. Les étrangers, à ce qu'ils 
disaient, venaient maintenir Tordre. Pour cela, ils en- 
traient dans les groupes , se mêlaient an% danses , et 
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abordaient insolemment les dames, que leurs pro(M>s 
licwcieuz faisaient rougir. Quelques Siciliens leur di- 
saient doucement de s'en aller, d'autres murmuraient , 
mais les jeunes gens prirent un ton si haut , que les 

sergents se disaient entre eux : € Il faut que ces ribauds 
soient armés, pour oser nous répondre ; » et ils les ac- 
cablaient d'iiyures; ils voulurent s'assurer s'ils n'a- 
vaient pas d*annes cadiées; quelques-uns allèrent jus^ 
quli frapper des citoyens k coups de bftion. La querelle 
s'échauffait. En ce moment, une jeune dame, noble, 
beile et modeste, se rendait k l'église avec son époux 
et ses parents. Un Français, nommé Drooet, osa Tin^ 
julter publiquement. Ëile tomba évanouie dans les bras 
de son mari qui , suffoqué par la rage , s'écria d'une 
voix terrible : « Oh ! que ces Français meurent donc 
une fois! » An même moment, un jeune homme sort 
de la foule qui s'ameutait déjà ; il saisit Drouet, le dés- 
arme et le tue. Sans doute, il tomba mort sous les coups 
des compagnons de Drouet ; son nom est resté inconnu, 
et Ton ne sait s'il fut poussé h cet acte par le mouvement 
d'un cœur généreux , ou par utie pensée plus profomie et 
d'une plus haute portée. Les exemples de courage font 
plus sur les bommes que la raison ou les discours. Les 
esclaves secouèrent alors leurs cbidnes. c Mort t mort 
aux Français ! t s'écriaient-lls , et ce cri , comme la 
voix lie Dieu, disent les historiens du temps, fut en- 
tendu au loin et pénétra dans tous les cœurs. Sur le 
cadavre de Drouet tombent les victimes de l'une et de 
l'antre nation; la multitude se confond, s'étend, se 
resserre. Les Siciliens, armés de pierres, de bâtons et 
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de couteaux , se jettent eo désespérés sur des guer- 
riers armés de pied en eap ; ils les entoorent, ils les 
pressent, et le sang ooole 1 flots an milien de l'appa- 
reil de la féle et des tables renvei-sées. La force resta 
au peuple. L'affaire duia peu; beaucoup de Siciliens 
périrent , mais les Français étaient au nombre de deux 
eents, et il en tomba deox eents. 

Les révoltés, couverts de sang, haletants, courent à 
Is v!lle en agitant les armes qu'ils ont enlevées , et en 
auiionçant l'outrage et la vengeance : Mort aux Fran- 
çais ! s'écrient-ils , et tous ceux qu'ils rencontrent sont 
passés an Ûl de l'épée. Ce spectacle , ces parotes, «ne 
oppression de seize années , aoalevèrent en on moment 
tout Te peuple. Au milieu du tumulte , on proclama ca- 
pitaine Roger Mastrangt'lo , liomine d'une naissance 
illustre. La foule grossissait k chaque instant. Partagée 
en plusieurs bandes , elle tourbillonnait dans les rues , 
enfonçait les portes , fouillait chaque coin , chaque ca- 
chette. Mort aux Français! répélait<«ne, et elle les 
Irappait , elle les massacrait ; et ceux qui ne pouvaient 
frapper criaient et applaudissaient. L( justicier s'était 
renfermé dans le palais , eu état de faire une vigoureuse 
résistance. En un moment, une multitude furieuse en- 
toure sa retraite et demande sa mort. Les remparts 
sont abattus, la foule se précipite comme un torrent ; 
mais Jean de Saint-Remy lui échappa : blessé au visage, 
il profita (le 1 obscurité qui commençait à régner ei de 
la confusion pour monter h cheval avec deux de ses 
familiers et s'enfoir h toute bride. 

Cependant le carnage remplissait tout Païenne ; la 
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nuit ne l'arréla pas , et le jour l'augmeota encore. La 
rage de la vengeance ne s'éteignit que quand le sang 
ennemi manqaa. Deux ou trois mille Français périrent 

dans ce premier massacre. La sépulture chrétienne fut 
refusée k leurs cadavres; on creusa dans la suite des 
fosses qui renfermèrent leurs restes, et la tradition 
nous rapporte qu'une de ces sépultures fut surmontée 
d'une croix de fer , posée par la piété chrétienne assez 
longtemps après la vengeance. Celte croix existe en* 
core aujourd'hui, ou du moins celle qui Ta remplacée; 
on la voit dans l'angle orientai du quartier du couvent 
de Sainte*Ânne de la Miséricorde. La tradition rapporte 
aussi qu'un mot servait à faire reconnaître les Français. 
Si l'on rencontrait quelque homme suspect ou peu 
connu , on ie forçait, le fer sur la gorge, à prononcer 
le mol ciciri, et le siillemeot suffisait pour dénoncer 
racceni étranger. 

Les Français semblaient avoir perdu jusqu'au sou* 
venir de leur valeur ; ils ne fuyaient pas, ils ne se ras- 
semblaient pas, ils ne combadaicnt pas; mais, présen- 
tant leurs cpées, ils s'écriaienl a l'envi : « Tuez-moi 
le premier. > On ne cite qu'un simple soldat qui, dé^ 
couvert derrière une cloison , et déterminé k ne pas 
mourir sans vengeance , se jeta au milieu des assail* 
lants en poussant des cris horribles, el en tua trois avant 
de mourir lui-même. Le couvent des Mineurs fut en- 
vahi , et on massacra tous les frères qu'on reconnut pour 
être français. Les autels ne furent pas un asile , les priè- 
res ni les pleurs ne servirent k rien ; on ne pardonna 
ni aux vieillards, ni aux femmes, ni aux enfants. Le 
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peuple soulevé se rappelait la ruine d'Âgoste, et criait 
qu'il voulait détraire jusqu'au dernier Français eo Si- 
cile. Ce dessein atroce fui trop fidèlement accompli. 
On tuait les enfants sur le sein de leurs mères, on tuait 

ensuite les mères, et on n'épargnait pas les femmes en- 
ceintes; on arracha de leurs entrailles le fruit qu'elles 
portaient pour l'écraser ensuite contre les pierres. 
Cette boucherie épouvantable, ces actes exécrables de 
cruauté ont fait enregistrer les Vêpres Siciliennes an 
nombre des plus renommés forfaits des peuples; noal- 
heureuscment les Siciliens ne sont pas les seuls qui aient 
présenté ces scènes de désolation, et on doit plaindre, 
sans les excuser, les nations qne la tyrannie et la mi- 
sère ont poussées k ces extrémités. 

Sortis tic la plus violente oppression, les Siciliens 
embrassèrent avec enihou^^iasme le gouvernement le 
plus libéral . Le souvenir de Charles et de son adminis- 
tration, de la dureté des rois souabes, et de la répu- 
blique de qu'ils se rappelaient avec tant de plai- 
sir ; l'exemple des républiques toscanes et lombardes, 
l'orgueil naturel a un peuple qui vient de s alVranchir; 
tout les poussait à rejeter une domioatiou quelcon- 
que. Le nom de TÉglise qu'ils invoquèrent montrait 
qu'ils ne voulaient pas violer ses droits de suzeraineté. 
Roger Mastrangelo, Henri Barrois , Nicolas d'Ortoleva 
et Nicolas d'Ebdémonie, luieiil proclamés capiiauics 
du peuple avec cinq conseillers. On inaugura la magis- 
trature républicaine à la lueur des flambeaux, sur le 
terrain sanglant du combat, au milieu d'ime foule 
bruyante et confuse; les trompettes sonnèrent, et mille 
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voix s'écrièrem avec enthousiasiDO : Bon gouverne- 
ment et liJ^eriél L'aotique étendard de U ville, l'aigle 
d'or en champ rouge fut déployé, et l'on y ajouta les 
elefs pour marquer robéimanee k rÉglise. 

Jean de Saini-Remy s'était retiré au château de Yi- 
cari, à dix lieues environ de la capitale. Il trouva tout 
le monde au milieu des fêtes qui avaient occasiooné m 
û graad caruage k Palerme, et l'on fui bien surpris de 
voir venir le justleier hors d*haleioe, couvert de sang et 
k une pareille heure. Jean né dit rien cejour-lk ; le len- 
(ienniin il appela aux armes tous les Frauçais des envi- 
rons ; et ayant rompu le silence, il les exhorta k venger 
la mort de leurs compagnons. En même temps arrivait 
Tarmée de Palerme, qui s'était mise k la poursuite du 
justicier dès le matin. Elle entoura la place en tumulte; 
et ne voyant pas moyeu de l'eiuporter, elle se mita taire 
des menaces, etk proclamer qu'on laisserait la vie sauve 
aux assiégéss'ils déposaient les armes et s'embarquaient 
pour Aignes-Mortesen Provence. Geux-^l rejetèrentbien 
loin ces conditions, et firent une vigoureuse sortie. Les 
Siciliens plièrent d'abord , mais ranimés tout a coup 
parle souvenir de la veille, ils revinrent à la charge en 
criant: Mort aux Français 1 et repoussèrent enfin lesassié* 
gés dans la place. Ils ne voulurent plus alors eot^dre 
parler de conditions, et an mépris du droit des gens, de 
jeunes archers tuèrent le justicier, (jui se montrait sur 
les murs pour en venir k un accord. Uien ne put plus 
leur résister; ils s'emparèrent de la forteresse, tuèrent 
tous les soldats, laissèrent les cadavres en proie aut 
chiens et aux vautours, et s*en retournèrent k Palerme. 
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Cepeadaiu le bruit des évèoemenls de Palerme se 
lépandait dan» i'ile. Corleooe, ville popoleuie et forte, 
se soaleva la première, et mérita d'être ensuite aumom- 
mée la Caurageuie. Elle envoya li la capitale les ora- 
teurs Guillaume Basso, Guillaume Corlo ou le Court et 
Guiglioue de Miraldo, pour lui offrir son alliance et en- 
trer en fraternité avec elle ; les deai villes devaient se 
secourir mutuellement de leurs armes , de leurs ci* 
toyens et de leurs deniers , se donner réciproquement 
le droit de cité , et s'allraochir respectivement de 
toutes les charges pesant sur ceux qui n'étaient pas ci- 
loyens. Ces propositions furent unanimement acceptées; 
le traité fut juré le 3 avril , et Palerme promit de plus 
d'aider Ckirieone à détruire la forteresse de Calatamauro, 
à trois ou quatre lieues de celte dernière ville. Un cer- 
tain rionitace , élu capitaine du peuple à Corleone , se 
mit à battre le pays des alenioors avec trois mille hom- 
mes d'armes. Les biens du roi furent mis au pillage, 
les troupeaux destinés k l'expédition d'ori^t furent en- 
levés ; on prit les châteaux occupés par les Français; 
on saccagea leurs maisons, el on en fit un carnage si 
impitoyable que, selon Malaspina, il semblait que cha- 
que Sicilien eût k venger la mort d'un père, d'un 
frère ou d'un fils, ou crût faire une œuvre agréable k 
Dieu en tuant un Françalè. Le mouvement se propagea 
aiusi cil peu de jours; mais il était si peu l'effet d'une 
conjuration, que plusieurs villes, après avoir massa- 
it les étrangers , hésitaient encore b se soustraire b 
l'autorité du roi. Elles ne se décidèrent que quel* 
qucs jours après, et se choisirent enfin des capitaines 
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pour combattre les Français, capilaioes qu'elles en- 
voyèrent à Palerme, dont l'exemple avait fait touie ia 
révolntion. 

Quand ce noyau de représentants de la nation fut 

rassemblé, Palerme sentit grandir encore le courage 
qui l'avait animée pendant le soulèvenietit du mois pré- 
cédent. Un peuple ianaense accourut de toutes les par- 
ties de la Sieile, parcourait les rues en criant : < La 
mort, plutôt que la domination des Français; vive la 
liberté et un bon gouvernement ! • Alors Roger Mas- 
trangelo, profitant de l'enthousiasme universel, se leva 
et prononça ce discours ; 

c J'entends, citoyens, des paroles courageuses, des ^ 
serments terribles; mais personne ne pense à agir, 
comme si le sang déjà versé était raccomplissement 
entier de la victoire, et non la provocation a uiiti lutte 
longue et sanglante. Ne connaissez-vous plus Charles 
et ses millions de bourreaux, pour vous amuser à pein- 
dre des enseignes? De l'autre côté du détroit sont les 
troupes, les vaisseaux préparés pour la Grèce; dans 
quelques jours, ils tomberont sur nous. Qu'ils trouvent 
nos ports ouverts, que nos fautes les secondent, et les 
voilà qui se répandent par la Sicile, qui forcent à se 
déclarer pour eux les populations encore irrésolues, qui 
les séduisent par des promesses, qui les trompent, qui 
leur font choisir Tesclavage, et tourner contre nousieors 
armes fratricides. Vous venez de jurer la libenc ou la 
mort, et vous aurez l'esclavage, et vous n'aurez pas 
tous la mort, parce que les bourreaux fatigués ne peu- 
vent détruire tout une nation. Notre ruine donc, si 
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nous restons en repos, noire gloire si nous agissons. 
Avec nos forces nous pouvons soulever tool lepays jus- 
«la'k Mmine > et Measine eHeHuéme ne doit pas rester 
k rétranger ; car nous sommes de la même famille , de 
la même langue, et nos gloires passées, notre ignomi- 
nie actuelle , et la couscieoce que la tyrannie et la mi- 
sère sont le fruit des divisions, tout cela nous est com- 
mua, li faut que toute la Sicile soit rougie du sang de 
D06 ennemis^ et croyez-vous qu'ils puissent y poser te 
pied sans y trouver leur tombe? Songez li votre courage, 
à l'aspérité de nos montagnes, a la mer qui dous en- 
toure. Le Christ, qui a apporté la liberté auxbommes, 
qui vous a inspiré ce saint rachat, vous tendra ses bras 
puissants si vous vous montrez de véritables hommes* 
Citoyens, capitaines des peuples, je suis d'avis d'en- 
voyer des députés k toutes les autres villes et communes 
pour les engager à entrer dans la ligue ; que les armes, 
que la célérité, que Taudace secourent les faibles» en- 
traînent les esprits incertains, abattent les méchants. 
Pour cela, divisés en trois troupes, nous allons parcou- 
rirtoute l'ile. Qu'un parlement général mûrisse ensuite 
les conseils , unisse les volontés et proclame les jlé- 
crets publics. Palerme, j'en atteste le ciel, Palerme 
ne songe pas à dominer; elle ne cherche que la liberté 
commune, et ne revendique que l'honneur des premiers 
périls. > 

< Et le peuple de Corleone, répliqua Boniface, suivra 
la fortune de cette généreuse cité, qui fait romement 
et la force de la Sicile. Corleone etfvoie id ses trois 
mille guerriers pour vaincre ou mourir avec vous* Oui, 
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mak si ooiw devons mourir, meure avec nous quic<m- 

que suit le parti de l'Étranger à l'heure de notre ra- 
chat. Roger, vous êtes courageux dans le combat, sag|& 
dao8 le €OB»eil , et vous venez de dire des paroles qui 
nous sauveront. Allons donc , prenons les armes pour 
la défense de la patrie, el marchons t > 

t Marchons! marchons! » répondit la voix du peu- 
ple avec le bruil du lonoorre , et avec une rapidité 
inouïe les courriers montèrent à cheval , les hommes 
d'armes se rassemblèr^t et partirent, divisés en trois 
troupes. L'une se dirigea k gauche versCefalù, l'autre 
à droite vers Galatafimi, et la troisième s'enfonça dans 
le cœur du pays par Castro-Giovanni. Tout fut bientôt 
soustrait à l'autorité de Cliarles, et le plus grand ac- 
cord régna dans l'ile. On donna la chasse aux Fran- 
çais h travers les montagnes et les forêts; oa livra, l'as- 
saut aux forteresses ; on poursuivit ces malheureux 
avec une lellc rage, que ceux qui s'ccl)ap[ia]ciil tleb 
mains des insurgés, dégoûtés de la vie, ou se précipi- 
taient du haut de&rochers, ou venaient se rendre d'eux- 
mêmes en demandant la mort. Quelques-uns qepen- 
dant fîvent épargnés, protégés par leur vertu ou pvK 
leur bonne fortune. On n'oubliera jamais quel fbt le 
sonde Guillaume Porcelet ou Pourceiet, geriulhouime 
provençal , seigneur ou gouverneur de Calataiimi , qui 
seul était resté juste et humain , au milieu du déhor-. 
^dément de ses compatriotes. L'acmée de Païenne, 
arrivée h Galatafimi, lui laissa la vie, k lui et aux 
siens , le traita avec respect , et lui permit de se reti- 
rer en Provence. Ce seigneur revint ensuite dans le 
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royaume de Aapies, ou li olHint plusieurs terres en 
fief «. 

Tous les moyens forent mis en CBovre ponr gagner 
Meserne; son importance mettait dans la nécessité d a- 
voir son amitié ou de la combattre. On 1 ui ea voya donc, 
le 13 avril, une lon^ae lettre pour l'engager dans la 
cause de la révoluuun. Nous rapporterons en entier 
cette lettre, écrite en latin, et extraite des Chroniques 
anon^s de Sicile , parce qu'elle est très-propre à 
peindre la disposition des esprits et les mœurs du 
temps. 

« Aux nobles citoyens de rillusire Messine, esclaves 
abaissés dans la poussière et dans la fange sous le roi 
PbaraoB, les habitants de Palerme salut, et délivrance 
du joug de la captivité avec le bras de la liberté. — 
Lève4oi, lève-toi, lille de Sion, revêts-toi de la force, 
toi qui , dépouillée des vêtements de la joie et de ta 
gloire, languis maintenant dans le jour de ramertnme 
et de l'ignominie. Mets fin à ces lamentations qui te 
font mépriser, et prends tes armes, ton arc et ton car- 
qttois, €l secoue le joug qui pèse sur ion cou. Car déjà 
tes voisins t'oni couverte d'opprobres, tu es devenue 
l'objet de la dérision et du mépris de ceux qui sont aux 
alentours , des barbares et des ennemis des fidèles su* 
jets dtt Christ. Tes pieds, comme ceux de Joseph, ont 
été déshcmorés par des chaiues, et comme une esclave 



• Il existe encore des Pourcelet en Provence; ils sùmi Hionneor de leur 
nom, el préléreot une vie pauvre ei ob»cure h nne gloire acquise eoireni 
par le erime , vm aux dépens da bonheor des hommes. 
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In as été vendue honteusement aui impies Ismaélites. 

Déjà les nations le demandent . Où est ton Dieu ? Et 
pourquoi attends-tu encore ? Pourquoi veux-tu que ta 
patience te rende vile , non-seulement aux yeux de tes 
ennemis, mais encore à ceux de ton Créateur? Le peu- 
ple d'Israël a-t-il souffert plus de'^maux, du temps de 
Pharaon, que n'en a causé ce grand dragon qui séduit 
l'univers, et qui e^t entré, de nos jours, dans le jardin 
du bienheureux Pierre, et dans ia vigne choisie de TE- 
glise ? Cest Ik ce Satan délivréde ses chaSnes, qui après 
douze cents ans, déyoranttout, enlève la vie deshommes 
actuels et la gloire de leur postérité. A quoi t*a donc servi 
la rédemption du très-bon Rédempteur, du très-bon 
Sauveur, si alors arrachée à la gueule du diable, tu es 
maintenant devenue la proie du grand dragon et du 
peuple de l'Ethiopie? Malheureux que nous sommes 1 
Quelle lut notre erreur, k nous et II l'Eglise notre mère! 
De même en effet que Lucifer à son lever, dissipant les 
ténèbres, apparaît brillant et pur; de même son arri- 
vée nous semblait apporter la lumière et la gloire qui 
vient d'en haut, et nous disions, en noufr-mémes : Ne 
crains pas , fille de Sion , voici ton roi qui vîeût k toi 
plein de douceur, qui écartera de toi toute tribulalion, 
et qui te délivrera de tous tes maux. Voici l'ange dont 
la piscine de ton cœur attend l'entrée , pour qu'il gué- 
risse toutes tes langueurs, et qu'il t'oigne de l'huile de 
la joie. Voici le chérubin qui t'ouvrira les portes du pa- 
radis, le Raphaël qui te préservera des lacs de la mort, 
comme le fils unique de Tobie. 0 malheureuse pensée ! 
6 espérance trompeuse \ U n'est en effet qu'un cruel 
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NéroD, qoi a taé les apôtres de Dieu, et qui s'est élaucé 
. saus pitié sur sa mère pour lui donner la mort. C'est le 

feu de l'éteiûel jugement qui dissipe toiu c^^'alenienl; il 
est comme la hache déjà posée <i la racine de l'arbre. 
Hélas! celui que nous avons cru pasteur est véritable- 
ment un loup ravissant» et celui qui nous paraissait un 
agneau plein dedouceur, s'est montré k nous comme un 
lion furieux. Hélas! qui a donc ainsi fasciné notre pru- , 
dence, et énervé les forces de notre esprit, pour que les 
nations, qui sont esclaves de Tivrognerie, nous impo- 
sassentle jougde la servitude? Voilà sansdonte Teffet de 
notre patience; mais si la patience est l'assaisonnement 
detouicsles vtruib, pourquoinous a-t-elle attiré laperte 
de tous les biens? Est-ce l'office du prince et du pasteur, 
que ceux qu'il doit conduire, nourrir etprotéger, iUesdé- 
truise, il les disperse, il les déchire ? Nous sommes donc 
grandement étonnés que notre maîtresse et mère TË- ' 
glise apostolique se taise sur la cruauté et la iiicchan- 
cetéde ce prince. Comment la fumée d un si grand feu 
art-elle pu être cachée dans le voisinage, pendant que 
tous ces faits sont connus jusqu'aux extrémités de la 
terre? Nous sommes déjà tellement abaissés dans la 
poussière, que nous pouvons et devons dire : Bienheu- 
reux les stériles qui n'enfantent pas, et bienheureuses 
les mamelles qui n'allaitent pas ; et qu'il ne nous reste 
qu'il nous écrier avec le glorieux archange Michel : 
Dieu, venez à notre^secours. En conséquence, comme, 
poussés pIntM par l'inspiration de Dieu que par celle 
des hommes, nous prétendons recouvrer notre anti- 
que liberté, après avoir détruit entièrement tous les ser- 
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pents suspeDdus à nos mamelles, et svoir écrasé les as- 
pics, nous voQS exhortons, très-chers frères, k ne 
pas recevoir en vain la gr&ce de Dieu. €ar voici le 

temps favorable, voici le jour de votre salut. Le milan 
et rhirondelle connaissent le temps de leur visite, dit 
le Seigneur. Lève-loi donc, lève-toi, sois éclairée, cité 
généreuse, et chasse an loin les ténèbres de la nnit. 
Prends ton grabat et marche, puisque ta es goérie. 
Toi qui étais assibc dans les ténèbres et qui te consu- 
mais h l'ombre de la mort, lève les yeux autour de toi, 
et contemple le ciel, et la nouvelle gloire de la liberté. 
Qu'une fausse erreur ne te trompe pas; ne te laisse pas 
abnserpar la feinte bonté des tyrans, qui tâcheront de 
(iétourner, par leurs caresses, les effets de la bonne iu- 
tention , jusqu'à ce que leur poison puisse reprendre 
des forces , parce qu'il est maintenant énervé par les 
eaux de la grâce divine. Considère d'ailleurs que c^te 
méchanceté tjranniqne s'exerce sar des dhrétiens. Il 
vaut donc mieux mourir courageusement dans le com- 
bat , que de voir les maux de notre nation , et de périr 
ensuite dans un honteux esclavage. Infortunés I pen- 
dant que dans les jours sacrés du jeûne, de la passion 
et de la résurrection du Seigneur, nous allions k l'é» 
glise pour louer Dieu , les ministres du crime arrivant 
nous entraînaient en nous accablant d'injures, et nous 
menaient eu prison en criant : Payez, payez, Pata» 
rin$> Aucun jour, quelque solennel qu'il fût, ne pou- 
vait être consacré à nos devoirs envers Dieu, et les fê- 
tes introduites par les princes chrétiens, pour le louer, 
ne pouvaient trouver leur place sous cette t^raonique 
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domioalioD. Mous étions comme des brebis errantes» 
comme des ftmes sans foi. Crions donc mainteiiant yef$ 
le del, et le Dion tont-puiasanl qui goéfit les contrits 
de eoénr aura pitié de nous, et il enchaînera nos eone* 

mis, et il sera pour nous, contre eox , une tour inex- 
pugnable, et les nations qui se confient dans leur 
cruanté seront écrasées par la puissance de sa droite. 
Soyez forts dans la gnerrot combattez Pantique serpent, 
et, comme des enfents qui viennent de naître, désires 
franchement le lait de la lilterté, atin que vous receviez 
la grâce de la justice dans le siècle présent, et que vous 
évitiez la misère de la calamité dans le siècle fatnr. 
Nous vonssalnons, très^chers frères. Donné à Palerme« 
le 15° jour d'avril, iO de Tindiction. • 

Pendant que les Palermitains faisaient parvenir celte 
lettre aax habitants de Mebsine, le vice-roi, Erbert d'Or- 
léans , se préparait k la défense , et se voyait aidé par 
plosieurs nobles messioois» partisans de la maison d'An* 
jon. Il envoya d'abord six galères attaquer Palerme^ 
sous la conduite de Richard Riso, qui n'avait pas craint, 
en 1268, d'alTronter la flotte entière (les Pisans. Ren- 
forcé par quatre galères d'AmaIti , Richard bloqua le 
port; et ne ponvant rien faire de plus, il proclamait le 
nom du roi Charles, etmenaçait et injnriait les Siciliens. 
Mais ceux-ci répondaient : < Nous ne rendrons ni les 
injnrps ni les coups; les Messinois et les Palermitains 
sont frères ; nous n'avons d'ennemis que les tyrans , 
c'est contre enz seuls qae se tourneront nos armes. » 
Et ils arborèrent, sur les murs, Téiendard de la croix 
de Messine k côté de Taigle de Palerroe. 
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Les autorilës de Messine enyoyèrent eependamt, 

le 15 avril, une compagnie de cinq cents arbalétriers 
pour empêcher Taormine de prendre part k la révola- 
tioD. Mais le peuple chez qui se répandait le bruit du 
soulèfement avec tous les détails ajoutés et ioTentés 
par la renomnée, et qui voyait les Français sans armes 
et tout tremblants se léiugier à Messine^ se mil h mon- 
trer les dents aux soldats d'Erbert , qui formaient un 
corps de six cents cavaliers, tant Français que Cala- 
broiSy commandéspar Pierre de Gatanzaro. On finit par 
se dire des paroles injurienses, et peo s'en fallut qu'on 
n'en vint aux voies de fait. Les soldats, peu en sûreté 
dans la ville, se retirèrent en panie dans le château de 
Matagriione , en partie dans le palais auprès du vice- 
roi. Gelai-ci voulut alors mal à propos faire parade de 
bravoure. Il fit partir pour Taormine soixante-dix ca- 
valiers, afin de garder la citadelle à la place de la gar- 
nison messinoise dont il se défiait. Celle-ci, en les voyant 
venir fièrement, excitée par un certain Barthélémy, les 
salua d'injures et les reçut k coups de flèches. Quarante 
Français furent tués, les autres ae réfutèrent en toute 
hite dans le château de Scaletta , et les arbalétriers, 
après avoir abattu les enseignes de Charles, marché* 
rent à Messine pour la soulever contre les Ângevins. 

La plupart des Messinois désiraient secouer le Joug, 
mais ils n'osaient pas, et les citoyens les plus recom- 
mandablesf craignaient Teffusion du sang. Ce fbt peut- 
être alors qu'une galère de Paierme, entrée dans le 
port, fit cesser l'irrésolution en tuant plusieurs Fran- 
çais; mais il est difficile, dans de tels incendies, de 
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distinguer d'où vient la première étincelle. Qaoi qu'il 
en soit* le 28 avril , on entendit tout k coup crier au 
milieu du peaple : Mort aux Français! Mort à leurs 
piràans ! et les massacres oommeoeèrent; mais peu 
d'étrangers furent tués, parce que la plupart eurent le 
temps de quitter la ville. Un Messinois, nommé Bar- 
thélémy Maniscalco , arbora aussitét la croix de Mes- 
ttne, et se mit à la téte du peuple; mais, soit modes» 
tie, sdt opposition des nobles, il résigna son pouvoir 
la nuit suivante et le remit entre les mains de Baudoin 
Musson, qui revenait de la cour de Charles. Le lende- 
main , on rassembla tout le conseil de la ville , et Baudoin 
fut proclamé capitaine aux acclamations du peuple. On 
déclara rétablissement de la r^nblique sous la protec- 
tion de l'Église « et Télendard de la ville fut. déployé 
avec une grande pompe. On élut en même temps les 
conseillers du noinean t^^ouvernement , parmi lesquels 
se trouvait rhistorieo Barthélémy de Neocastro ; puis 
tous les officiers, jusqu'aux bourreaux, comme pour 
montrer que Tépée de la justice réprimerait toute ten- 
tative de désordre. Le 30 avril , on rappela les galères 
envoyées contre Palerme, et on envoya a la place des 
messages d'amitié et d'alliance. 

Ërbert, qui n'était plus en sùrelé dans son palais, 
essaya de semer b division parmi ses ennemis. Il dé- 
pécha Mathieu Biso pour tenter Musson , en lui repré- 
sentant la puissance du roi. « Qa'avez-vous de eom- 
mun avec les Palermitaios , lui disait-il, pour imiter 
leur folie? Ëo quoi le roi vous a-t*il offensé, vous et la 
ville t. Vous, si fidèle naguère, qui étiez mon ami, qui * 
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êtes ie?tto «"vee «M>i de h cowr il n'y a qne «imlqiies 
jonn r eomaz-voiiB donc cette haine daos votre «im? 
El maiiileiiiiit , an Heu de sauver le peuple de la roine 

qui le menace, vouii excilcz encore sa fureur! Par vos 
plus chers ioléréts , au nom de la pairie , je vous en 
ee^foret soyez plus sage» il en est temps encore. • 
Baidoin ne réeooCa qu'avec dédain , et il renouvela 
devant loi le seraient fu'îl avait fait de conserver la li- 
berté de la Sicile ou de mourir. \\ l'exhorta ensuite k 
embrasser la même cause, et conclut en lui disant 
d'aller ofirir la vie sauve k Ërbert et à ses soldats, si 
celni-ci consentait à laisser les armes el les chofanx, 
et ^ s'eabarqner poar Aiguës-Mortes, en promettant 
de n'aborder en ancnn endroit de Tile, ni des contrées 
voisines. Le vice-roi accepta ces conditions ; mais il ne 
se iit pas scrupule de les violer, et il alla rejoindre en 
€alabre Pierre de Catanzaro, qm s'était enfui avant lui 
avec ses Galabrois « en abandonnant anssi ses armes et 
son bagage. 

Thibaud, comuiaoïianL de la forteresse de Malagri- 
fone, et Michelet, chef des soldais réfugiés a Scaletta, 
se rendirent aux mêmes conditions que le vice-roi. Le 
' premier, contrarié par le vent, ne put sortir du port; 
le second fut enfermé dans le cbàteao , et ses soldats 
dans le palais de la ville, pour les dérober à la fureur 
de la multitude. Us n'échappèrent pas pour cela. Les 
galères envoyées à Paierme étant revenues le 7 mai , 
amenant de force deux des galères d'AmalÛ qui les 
avalent accompagnées, noyèrent Thibaut et les siens 
dans la mer; et le peuple , échaulfé par cet exemple ^ 
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Ht mourir tamaluiairement les soldats enfemés dans lo 
palais. On sonna le tocsin; les rares partisans des 
Français se cachaient , et le peuple sanglant se préei* 

pitait en foule dans toutes les rues. Le6 magistrats ne 
s'opposèreot plus à sa forear, et ils ne forent pas fâ- 
chés, sans doute, de le Toîr s'avancer an point ëe ne 
plus pouvoir reculer. 

Ainsi s'accomplit la révolution de Hes^e. Il y périt 
quatre mille Français, an rapport de Villani , carnage 
déplorable, mais qui délivra la Sicile. Le pouvoir de 
Charles fut complètement abattu; onze galères tentè- 
rent en vain de réduire Palerme ; en vain il voulut con- 
tenir les environs de Messine; il n'y eut aucune forte» 
resse qui pût résiblcr; il n'y eut aucune commune qui 
ne suivit le mouvement. Un seul cbàteau, celui de 
Sperlinga , se défendit longtemps, sous la conduite de 
Pierre Lamanno, ou Âlamanno, oit Âttemand* , parée 
que la garnison était brave et était bien vne des habi- 
tants d'alcuioui . Celte longue résistance est restée en 
proverbe dans la Sicile, et le peuple lance ces mots k 
ceux qui sont en désaccord avec le grand nombre : 
« Sperlinga a refusé. > Les amateurs des mots latins 
disent : Quod SicuUs plaemt , sola Sperlinga ne- 
gaviu 

La Sicile fut ti'ansformée eu une république fédéra- 
tive pendant quelques mois, et Ton pensait si peu à 

* Ce nom te trouve fréquemment dans les bieloirai de ce temps et 
dena lee denx partis. Cela vieni sans doute de ce qu^il Q*éttil d'abord 
qohw êMfaoa indiqMnl l'origise de eelsi qai le portail. 
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Piene d'AragoD, qu'on fit dater une nouvelle ère de la 
révolution , comme le prouvent plusieurs diplômes du 

temps , où on lit : c Au temps de la domination de la 
sainte Église romaine et de l'heureuse république , Tan 
premier. » Comme cette république dura encore moins 
de temps que celle de 1254, on ne sait pas au juste 
comment les aflliires s'administraient. Il paraît toute- 
fois que la plus grande union régna parmi les diffé- 
rentes villes, et qu'une assemblée générale ou parle- 
ment était chargée de prendre les décisions concernant 
les affaires communes de Tile. Gomme on était menacé 
à tout instant de la vengeance de Charles d'Anjou , on 
prit de vigoureuses résolotions , et on se hftta de pour- 
voir à la défense de l'étal. On Iburoii Messine de vivres 
pour deux ans ; les archers et arbalétriers des monta- 
gnes vinrent renforcer la garnison de la ville. D'autres 
garnisons, sur mer et sur terre, furent préposées & la 
garde de Gatane, d'Agoste, de Syracuse , imporianies 
villes de la côte orientale, et de Alilazzo, Patii, Ceialù, 
sur la côte seplcnlrioiiale. 

Telles lurent les Vêpres Siciliennes. Mais que devient 
donc le rôle brillant qu'on fait jouer k Jean de Prodda, 
que nous n'avons pas nommé une seule fois dans ce 
chapitre? Comment une pareille erreur historique a- 
t-elle pu s'accréditer? Voici les réflexions de Michèle 
Amari , auteur de l'histoire déjà citée : 

Parmi les auteurs qui parlent de la conjuration, peu 
sont contemporains; les autres sont plus ou moins 
postérieurs b ces faits, tous sont suspects de partialité. 
Les contemporains dont le témoignage est le plus grave» 
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comme rhislorien Saba Malaspina, secrclaire de Mar- 
tin IV, lie parlent que très-vaguement des desseins du 
roi d'Aragon ; ils ne disent pas un mot de sa conspira- 
tion avec les Siciliens, parlent encore moins des conjnrés 
rassemblés à Palerme, et montrent qne les canses pro- 
ebaines du sonlèvement forent les insultes des Français, 
et la caiisc éloignée, le mauvais gouvcrnomciit qui aignt 
toujours les peuples , comme le dit le Dante à celte oc- 
casion dans son Paradis, Ni les reproches et les ex- 
communications des papes, ni les actes publiés ne con- 
tiennent l'accusation d'une conjuration comme cause 
immédiate du massacre; Pierre est seulement blâmé 
d'avoir accepté la couronne des mains des rebelles, et 
de les en avoir sollicités après la révolution. L'autorité 
historique se troo?e encore corroborée par révidence 
des causes nécessaires d'autres faits qui sont certains , 
savoir : que Pierre ne quitta pas l'Espagne aussitôt 
après le soulèvement; qu'aucun historien ne fait men- 
tion de Procida dans les scènes du massacre; qu'aucun 
des grands feudataires ne parut ^ la tête du monve- 
ment, ni dans le gouvernement qui suivit; qu'on pro- 
clama la république et non Pierre ; que tons les esprits . 
ne pensaient qu'à la république; et qu'enfin ce ne fut 
qu'au bout de cinq mois que les barons, devenus les 
maîtres, appelèrent au trône le roi d'Âragon. De tout 
cela , il suit que les Vêpres Siciliennes forent le résul- 
tat d*nn mouvement populaire. Ou bien il faut dire que 
des barons conjurés avec un roi ont proclamé la répu- 
blique; que des conjurés, sans être forcés par le dan- 
ger, donnent le signal de la révolte dans les circon- 
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ttances les pies défovonblet; et que le parti vietarieux 

abaudôiiuc le gouvcrncmeiii à ses inférieurs, toutes 
choses incroyables, contraires à la nature humaine, et 
qui m se sont jamais vues. Voilà donc à quoi il faut 
g'ea tenir : Pierre iatriguaii; les barons, d'accord airec 
Ini , envenimaient pent-étre les dispositions da peuple , 
mais ils furent devancés par loi. Le peuple était ponssé, 
sans s'en rendre compte, par Tantipathie nationale; 
mais û avait trop bien la conscience de ses maux , et il 
savait qa'il n'y avait qa'un senl remède. Les impôts 
pour l'expédition en Grèce , les outrages de la semaine 
sainte, l'attentat de Brouet , comblèrent la mesure ; il 
se trouva une main assez hardie pour porter le premier 
coup , et la révolte commença. Ceux qui se mirent à la 
tète du peuple furent ensuite proclamés capitaines, et 
mnintinrent la république, jusqu*^ ce que les barons 
reprissent leur influence et que le péril devînt plus 
grand. C'est alors que la monarchie lui l esiaurée; c'est 
alors qu'on proclama Pierre , alors qu'éclata la conju- 
ration, sll y en avait une, mais pas auparavant. On 
cbeBcha ensuite une cause eitraordînaire )i un évène- 
.ment si extraordinairé; btentèt le massacre et l'arrivée 
du roi d Aragon se rapprochèrent et se confondirent; 
on paria de conjuration , et les Vêpres en parurent le 
résultat. Cette opinion prit de la consistance cbei les 
Guelfes, qui purent reprocher aux Siciliens une révolte 
pfénédîtée, et excuser le gouvernement angevin. De 
là , on arriva à la conjuration de Procida avec trois 
souverains Y et à cette làbie étrange du massacre de 
tous les Français en Sicile en un seul jour , à la même 
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faeare, eomme suite d'one conspiration tramée par une 
nation entière pendant plusieurs années, ce qui est 
aussi impossible que faux. Les historiens ne firent plua 
ensuite que se copier l'on l'autre ; et beaucoup, sans 
faire atteotioD k la contradiction, rapportèrent k la lois 
la conjuration et le massacre non prémédité. 
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Charles apprend la révolntion. — Balle du pape contre le» rebelles ci leur 
r<ponie. — Ghtrlet pane en Skile. — Sîége de Heuine. -> Las Françan 
«ont repouMës. — 1288. 



Charles d'Anjou se trouvait avec le pape à Montefias- 
coDe quand rarchevéqoe de Montréal loi fit savoir par 
nne lettre ce qui se passait en Sicile. Son premier mou- 

veiïieni fut celui de l'aballemeiU et de la résignLUion : 
< Seigneur Dieu ! dit-il , puisqu'il vous plail de m'en- 
voyer l'adversité, qu'il vous piaise ne me faire descen- 
dre que peu k peu. • D coornt précipitamment ï Na- 
ples, et \^ il exhala sans retenue tonte sa colère. Il se 

promenail k giands pas, dit Barthélémy de Neocaslro, 
son ennemi , jetaol des regards farouches sur ceux qui 

9 



Tentoaraient, mordant on bftton comme uo chien en fa- 
renr, et s'écriant par mterraltes : • Oni, jlrai, j'irai dans 
cette Sicile ; je brûlerai les bourgs, je déimiraî les Til« 

les, j'exterminerai toute celte race de rebelles. Je lais- 
serai ce rocher saoshubitants, pourexemple de la justice 
d'an roi. » Les Sicilieaë qui se trouvaient à Naples do- 
rent se cacher oa fuir. L'armée préparée contre Tem- 
pire grec lot destinée I la Sicile, et Charles attendit arec 
impatience qu'il lui vînt de nouveaui avis; mais les 
nouvelles de Messine augmenlèrent sa colère et se<i 
alarmes, et il se hâta d'envoyer à Philippe de France 
la lettre suivante qui fait voir les inquiétudes que loi ins- 
pirait la révolution : 

€ A très-haut prince son très-cher seigneur et neveu 
Philippe , par la grâce de Dieu , roi de France, Charles, 
pancelle même grâce, roi de Jérusalem et de Sicile, 
salutet bon amour et accomplissemeoi de ses désirs. 

I Sire, nous voas faisons assavoir qoe Ttle delà Si- 
cile est révoltée contre nous; laquelle chose nous 
pourroit tourner à grand dommage , si nous n'y met- 
tions hàlif conseil; et pour ce, beau neveu, nous avons 
très-grand besoin d'avoir avec nous grand nombre de 
bonnes gens d'armes. Et avons mandé priant QOtre ne- 
veu Robert, comte d'Ârtois, que il doive venir h nous 
avec quelques cinq cents hommes d'armes. Donc nous 
vous prions, beau neveu, et reqii- ronsque il vous plaise 
de lui faire prêter tant de votre monnaie par quoi les 
ci-devant dits cinq cents hommes d'armes paissent ve- 
nir tantôt à nous. Et tout ce que vous nous ferez savoir 
par vos lettres que vous loi avez fait prêter, nous le 
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VOUS ferons rendre en France. Et nons avons mandé 

par lios lellres, à noire cher nevea le comte d'Artois, 
que il doive venir a nous avec les devant dits cinqceots 
liommes, et que voas lai ferei délivrer la monnaie 
qne métier sera pour lai et pour eai. Et s'il ave- 
noit, sire, que notre nevea eût infirmité de corps, dont 
Dieu le gare, par quoi il ne peut venir, nous vous prions, 
sire, que vous nous envoyiez un bon capitaine avec les- 
dits cinq ccnls hommes d'armes. Donné à Naples, le 1*' 
jour de la W indication. » 

Pendant que le comte d*Anjoa demandait du secours 
ï sa mère-patrie, le pape, qui n*avait vu la révolte qu'a* 
vec horrenr, l'aidait de tout son pouvoir. Le jour de 
l'Ascension il ût savoir k toute la chrétienté , en date 
d'Orvieto, que personne ne devait favoriser cette révo- 
lution ; que les désobéissants seraient déposés slls 
étaient évéques ou prélats, dcjiouîltésde leurs fiefs s'ils 

étaient j)riiiccs ou seigneurs, el que leurs vassaux se- 
raient déliés du serment de iidélité. 11 cassa et annula 
toutes les alliances faites entre les villes de Sicile; il 
avertit sévèrement les Palermitains, auteurs du mouve- 
ment, de se remettre sous Tautorité do roi, et les me- 
naça, s'ils s'endurcissaient dans leur félonie, de tous 
les châtiments (qu'elle atlire. Les Siciliens répondirent 
à cette bulle avec respect, mais en même temps avec 
fermeté , ce qui fit dire h Martin IV, qu'ils faisaient 
comme les bourreaux du Christ qui le saluaient roi des 
Juifs, et lui donnaient des soufflets C'est vers ce temps 

' Ave ret JudMornoi , ti daUnt «i alaiM** 
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qae fut composée et probablement envoyée au pape une 

reinoniiance adressée en commun aux caidiiiaiix cl au 
pontife. Le style, souvent tliiïus, est plus souvent vif et 
poétique. Dans cette remontrance, les Siciliens se plai- 
gnent que Rome favorise l'inique goavemement de 
Charles, et lenr recommande de retourner dans la ser- 
vilude de l'Egypte, sous ce joug barbare que le pape 
ne connaît pas, et qu'il veut remettre sur leur cou gon- 
flé et ensanglanté poar l'avoir porté tant d'années. L'au- 
teur met ensuite en parallèle les deux nations française 
et latine, exagérant le blâme de Tune et les louanges de 
l'anlre : « Voilà donc, s'écrie-t-il, c eux qui doivent com- 
mander, administrer la justice! Qui peut voir sans fré- 
mir leurs mains toujours prêtes à la violence et au meur- 
tre, leurs visages farouches, tears regards menaçants? 
Qo! pent entendre, sans trembler, leur parole arrogante, 
le sonffle même de leur respiration ? 0 mort ! espérance 
des affligés, repos des heureux eux-mêmes, c'est après 
toi que nous soupirons, impatients d'aller au ciel ou en 
enfer, puisque nous ne pouvons pas être utiles à notre 
patrie. Ce que vous voyez. Pères conscrits', n'est pas 
une rébellion, c'est nne résistance légitime, conforme 
aux droits civil et canonique; c'est un chaste amour 
de la patrie, le zèle de la pudeur, la sainte défense de 
la liberté. JNous était-il possible de. supporter plus long- 
temps tant de maux? Nos femmes déshonorées, les 
outrages les plos sanglants, les coups, les rapines, le 

■ CVsi ainti que t'tuUor incoonu de celte remontfaDce appeile tes 

carilioaux. 
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mépris, le pillage des biens des églises? Des femmes 
enceintes ont été taées avec lenrs enfants qnî n'étaient 

pas encore nés ; nous avons vu des horreurs que l'his- 
toire fera connaître aux siècles les plus recules; ainsi 
ils prétendaient iaire périr les vices avant leur nais- 
sanee, et faire disparaître le venin avec la race des ser- 
pents 1 » L'auteur s'adresse ensuite an pape en particu- 
lier, et attribue k sa négligence toQS les malheurs qui 
sont arrivés, en l'exhorlanlk changer de conduite, si 
ses propres intérêts lui sont k cœur. Les idées, le sl^le 
et l'emportement de cette remontrance annoncent un 
homme violemment indigné, et qui devait avoir beau- 
coup souffert de la part des étrangers. Peut-être n'est- 
ce pas celle-là qui tut envoyée a lîomo; mais si les Si- 
ciliens ne se servirent pas des mêmes paroles, on peut 
s'assurer du moins que le fond des choses fut le même, 
car ce document porte l'empreinte sensible de la révo- 
lution , et n'eût pu être composé après coup, quand le 
premier feu de la vengeance lîit éteint. 

Martin IV, qui, tout en voulant le rétablissement de 
Charles , désirait épargner le sang chrétien , essaya en- 
suite de ramener les Siciliens par la douceur, et leur 
envoya le cardinal Gérard de Parme en qualité de légat 
apostolique, pour les engager k Tobéissance, en leur 
promettant son appui et son intercession auprès du roi ; 
mais le légat devait agir avec toute la puissance de 
l'Église, si les révoltés refusaient de se soumettre. C'est 
sans doute d'après l'avis du pontife qu€L Charles pro- 
mulgua aloi^ un édit par lequel, après avoir rejeté le 
mal sur la mauvaise administration des officiers infé- 
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riearg, il allégeaii les impôts ^ et prpmettait de rendre 
une eiaete justice k tousses sujets. Ainsi il adoueissait 

le sort de la Fouille et de la Calabre, et espérait rega- 
gner le cœur des Siciliens. Mais comme il comptait 
d'ailleurs fort peu, et avec raison, sur le succès de cet 
éditf il n'en continua pas moins ses préparatife contre 
File. Mille Sarrasins de Lucera vinrent grosor son ar- 
mée, avec des fantassins et des cavaliers de Florence 
et des autres villes gueltes de la Lombardie et de la 
Toscane; mais les Français, vassaux ou mercenaires, 
faisaient ^ a principale force. Gènes et Pise lui fourni- 
rent des galères ; tontes celles de son royaume furent 
rassemblées, et il en fit encore venir vingt-quatre de la 
Provence, parce que la plus grande partie de celles qu'il 
avait préparées pour rexpédition de Grèce étaient ren- 
fermées dans le port de Messine. On équipa en outre 
an grand nombre de bàiimente de transport; et qoand 
tout fut prêt, Charles donna l'ordre de se réunir à Ga- 
tona , petite ville de Calabre , située sur le détroit vis- 
à-vis do Messine, qu'il se proposait d'attaquer la pre- 
mière. Il y envoya en avant quarante galères, avec une 
grande abondance de grains et d'autres provisions, et 
tout ce qui pourrait être utile à Tarmée. Bientôtse trou- 
vèrent rassemblés, )i Catona, quînse mille chevaliers et 
soixante mille fantassins, et cent cinquante ou deux 
cents vaisseaux de guerre et de transport , forces im- 
menses qui ue ]>araitroot pas exagérées, si Ton songe 
que Charles était à la téte d'une armée qui devait enva- 
hir l'empire d'Orient, et composée de soldats fournis 
par la France et l'Italie. La Sicile allait donc avoir 
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^ combaUre k la fois uiie armée nombreuse , des soldats 
aguerris , roppontion de Rome, et la ftireor d'un roi 

jouissant d'une grâude répuUlion militaire dans toute 
la chrélieuié. 

Reine du Phare, Messine est assise au milieu des 
deui mers et tournée vers l'orient ; elle a à sa gauche 
le promontoire de Pélore ou du Phare, h rentrée de la 
mer Tyrrhénienne, eik droite, le bras de San-Raiiieri, 
qui s'alloûge dan$ la mer d'Ionie, et qui, rentrant dans 
les terres en forme de faui, donne uaissauce à ua port 
par faiteaienl h l'abri de tous les vents. Une grande par- 
tie de la fille s'appuie sur les prolongements des mon- 
tagnes de l'intérieur qui viennent se baigner dans la 
mer, et de Ik le détroit et les côtes opposées de la Ca- 
labre étalent aux regards un magnilique panorama. 
Vers le nord, les collines s'écartent, et ^ l'ouest se dé- 
ploient de beaux vignobles h côté de jolies maisons de 
campagne , et de bosquets qui couvrent les hauteurs. 
L'aspect de la contrée n'est pas changé depuis le temps 
dont nous écrivons l'histoire , quoique Messine ait 
éprouvé bien des caïasirophes, et qu'elle ait été pres« 
que entièrement rebâtie après les terribles tremblements 
de terre de l'année 1685. 

Cette ville se préparait h une vigoureuse défense, et 
songeait surtout à se fortifier dans le port , parce 
qu'elle n'avait pas k craindre de sitôt qu'une armée 
vint l'assaillir par terre. On coupa tons les arbres au 
nord de la ville, on arracha les vigoes, on abattit les 
maisons éparses ^ et II , et de leurs débris on répara 
les murailles. On tabriqua des machines et des armes. 
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OD travailla sans relâche, et l'on savait que ce n'était 
Ik que te prélade de travaux plus pénibles. De solides 
chaînes de fer, attachées à des poutres flottantes, fu- 
rent jetées à l'entrée du port pour le fermer aux na- 
vires ennemis, une jeunesse choisie garda le bias de 
Sau-Uauieri , sous les ordres de iSicoias Bivaque et de 
Jacques de Brugnali , et se retrancha dans l'église du 
Sauveur , sur l'eitrémité de la pointe où se trouve au- 
jourd'hui une forteresse du même nom. Un premier 
événement parut de bon augure aux Messinois. Qua- 
ranie galères ennemies, venant de Catona, n'osèrent 
soutenir rapproche de trente galères messinoises, et se 
retirèrent en hâte à Scella, pour se mettre sous la pro- 
tection d*Erbert d'Orléans et du comte de Gatanzaro, 
rangés en bataille sur le rivage. 

Les Français eux-mêmes admirèrent, a cette époque, 
le courage d'un religieux sicilien. Le roi Charles était 
arrivé à Gatona, le 10 juin, avec le gros de Tarmée; 
chaque jour venaient, de Blindes, des vaisseaux tout 
équipés, et les Messinois désiraient beaucoup savoir 
au juste les forces et les intentions de leurs cntienns. 
Alors, à la prière des conseillers de la ville, Barthé- 
lémy de Piazza, de l'ordre des Frères Mineurs, homme 
instruit, d'une conduite irréprochable et d'une grande 
réputation , s'offrit pour ce dessein et partit. Sans se . 
cacher, sans rien craindre, il se rendit en Calabre. 
Amené devant Charles : « Que viens-tu me dire de la 
part des traîtres? » lui demanda brusquement le roi. 
t Je ne suis pas un traître, répondit-il fermement, et 
ce n'est pas un pays de trahison que je quitte. Poussé 
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par la religion et par la coDseîence , je vieDs avertir 

tes Frères de mon ordre de ne pas favoriser vos armes 
mjusies. La Providence vous a confié un peuple inno- 
cent, et vous Tavez laissé déchirer par les loups et par 
les chiens; voos avez endurci votre cœur aux plaintes 
et aux pleurs; alors , nous nous sommes tournés vers 
le ciel , et le ciel nous a écoutés , et il nous a donné la 
force de iccuuqiiejir nos droits sacrés." Mais, si vous 
espérez , en vainquant aujourd'hui , donner à nos actes 
le nom de félonie, sachez , ô roi, que c'est en vain que 
vous rassemblez tant d'hommes contre les Messinois. 
Ils ont des tours et des murs , et des cieurs brûlant du 
feu divin de la liberté; élevés au-dessus de rhumanîlé, 
ils vous attendent, préparés h mourir. Vous , songez k 
Pharaon ! > Le roi ne voulut pas punir cette audace ; 
et le religieux retourna dire aux Messinois quelle était 
la puissance de l'armée ennemie, et quelles étalent les 
résolutions eitrémes de Charles d'Anjou. 

Les hostilités Commencèrent par l'attaque deHilazzo, 
d'où Messine lii ail la j)lupart de ses provisions. Les 
comtes de Brienne et de Catanzaro , Erbert d'Orléans 
et Bertrand d'Accursio , reçurent l'ordre de brûler les 
moissons, de faire le dégât dans tout le pays, d'enle- 
ver les troupeaux pour l'usage de l'armée, et de s'em- 
parer ensuite de Milazzo. Us partirent de Catona le 
24 Juin, avec cinquante chevaux et mille hommes de 
pied, sur une soixantaine de chaloupes. A la vue de 
ces forces , et de cent autres navires prêts k les suivre, 
le capitaine de Messine ne voulut pas risquer sa petite 
flotte, et résolut de se déf(»idre sur terre. Il arma donc 
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eo Mte cinq cents cûTatim et me grosse troupe de 
piétons atee lesquels il se rendit li Milano, en solvant 

le rivage, lorsque la UoUe Irançaise, en doublant le 
cap de Pélore , loi eut fait connaître le bot de son 
expédition. Mais ces bourgeois, peu accoutumés à 
marcher en ordre , épuisés de chaleur et de fiitigue, 
furent tout h coup attaqués près du marais de Saint- 
Grégoire, k la fontaine d'Âleta. Baudoin Miisson voulait 
soutenir l'attaque et faire venir du reniort de la ville; 
mais Henry d'Amelina, qui le haïssait, prétendit qu'on 
n'avait pas besoin de ren^6r^ et cet avis, qui parut plus 
généreux, fut suivi. Les Siciliens combattirent avec 
bravoure, quoique fatigués et sans ordre, contre un 
ennemi frais et discipliné qui les mit bientôt en dé- 
route. Henri d'Ametina périt avec uu grand nombre 
de citoyens de marque, d'autres furent pris, entre au- 
très un marchand nommé Henri-le-Roux , qui se ra- 
cheta dans la suite pour mille onces d'or. 

An^a'lo deCostanzo, historien iiapolilaiii du seizième 
siècle, raconte celle alTaire autrement. Selon lui, 
Charles avait déjà commencé le siège de Messine. Sen- 
tant qnll ne pouvait d'abord prendre la ville de force, 
il aurait cherché h détruire en détail les défenseurs de 
la place, et donné ordre a ses geus de montrer loujours 
beaucoup de làcheié devant ceux des assiégés qui fe- 
raient des sorties. Cet ordre fut lidèlement exécuté. 
Cinquante hommes, commandés par Baudoin, étant 
un jour sortis pour escarmoucher, virent fuir devant 
eux un corps de français bien plus nombreux. Bau- 
doin , de retour dans la ville, assura qu'il aurait enlevé 
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le eamp eDDemi s'il avtil eu plus de gens avee loi» et 
il eagagea toute la gamisoii et les bourgeois les plut 
eourageurli faire le lendenuun une vigoureuse sortie. 

Chai les, eu les voyant venir, ût partir mille lances 
d'élite pour se placer en embuscade dans les marais de 
Saiot-Grégoire , et commanda à Régnier de ioinviUe et 
à Guillaume de Sabrano de ne défendre les approdies 
do camp qu'avec mollesse, et de se retirer ensuite vers 
le marais comme s'ils éiaient mis eu fuite. Baudoin 
donna dans le piège. Animé par le peu de résistance 
qu'on lui opposait, il se mit à la poursuite des fujfardsy 
et cette fausse victoire paraissait si assurée qu'un grand 
nombre de Messinois , qui voyaient tout du baot de 
leurs murailles , sortirent pour aller piller le camp. 
Mais Charles, voyani les ennemis arrivés où il les at- 
tendait , donna tout à coup le signal du combat, et les 
Messinois V entourés par la cavalerie française, furent 
presque tous taillée en pièces. Baudoin se sauva à 
grand'peine avec quelques autres , et peu s'en fiillut 
que les assiégeants n'entrassent avec lui dans la place 
dont on lui avait ouvert la porte. 

Quoi qu'il en soit le peuple cria à la trahison. On lit 
mourir tons les suspects, et Baudoin lui-même fut dé- 
posé de sa charge et mis en prison. On traîna par la 
ville les cadavres des victimes, on les laissa sans sépul- 
ture, et le ressentiment du peuple était si grand , que 
leurs amis n osèrent pas les plaindre. Fière de cette 
victoire, et oubliant la défaite de Saint-Grégoire^ la 
multitude se Uvra k la joie la plus vive et encombra 
toutes les rues comme en un jour de féte. Cependant 
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on proelama capilaiae Alain de Lentini, homme d'an 
sang illustre , d'une grande réputation <, vieillard ro- 
buste et courageux, et très-expérimeiiiu dans la gucne. 
Ce fut le salut de Messuie et de toute l'ile. A peine eut- 
il pris le commandement, qu û uiit la ville eo état de 
défense avec plus d'intelligence , qu'il pourvut à tout, 
et anima tous les esprits des meilleures dispositions. Il 
était d'ailleors en même temps, capitaine de Catane 
et de tout le pays qui s'étend de Tuse k Ago'ste. 

Un nouveau mois se passa de part et d'autre dans 
les préparatifs de l'attaque et de la défense, et c'est le 
â5juillet,d'aprèsNeocastro»qui doit être mieux informé 
que tout autre Y que le roi s'embarqua avec sa redou- 
table armée. Il monta le dernier sur son vaisseau ma- 
gnifiquement parc de pourpre, paraissant tenir dans 
ses mains le sort du monde. Toutefois il évita le port 
de Messine et opéra le débarquement dans la baie de 
Sainte-Marie Rochemadore,^ quatre milles plus ansud, 
dans l'espoir d'attirer les assiégés dans des combats 
plus élcii^iiés de la ville. Mais Alain eut soin de répri- 
mer l'ardeur de ses concitoyens. Charles, trompé dans 
son attente, laissa les matelots et les soldats faire le 
dégât dans le pays , ce qui ne fit qu'irriter de plus en 
plus les Messinois. Ils mirent le feu à soixante des ga- 
lères destinées pour la Crèce , fabriquèrent des ar- 
mes avec le fer retiré des cendres, et se préparèrent à 
une résistance désespérée. Le troisième jour, Charles 
occupa le bourg de Sainte-Croix , qu'avaient abandonné 
les Messinois , et y plaça son camp. Il ne se trouva 
plus séfSaré de la ville que par le petit torrent de la 
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porte des Vaisseaux. Il se logea dans le monastère des 
Frères Précbeors, situé sur nue eolline appelée ta 

Vigne du Roi , et il lit étever aii-dcssns une tour de 
bois pour avoir vue au-dcdans de ia ville. Mais les Mes- 
sinois s'en furent à peine aperçus, qu'ils mireul eu 
œuvre les batistes et abattirent la tour à coups de 
pierres. 

On délibéra alors dans le conseil du roi pour savoir 

si Ton attaquerait aussitôt la ville sans lui donner le 
temps de s'aguerrir, ou si on la fatigûeraitet la forcerait 
4e se rendre par l'ennui et par les incommodités d'un 
long siège. Les -plus ardents voulaient aller de suite à 
Tassant ; sinon, que devenait Tbonneur d'une si grande 
armée occupée à assiéger une populace défendue par 
des njuis de bois et de terre? pourquoi retarder une si 
juste vengeance ? ne savait-on pas que la promptitude 
décide de tout à la guerre? Les autres mettaient eu 
doute le succès d'un assaut. La ville est grande, di- 
saient-ils; prise d'assaut, la soldatesque la mettra à feu 
et h sang , et quel intérêt peut avoir le roi à la ruine 
d'une place importante qu'il peut ceriainemeul réduire 
avec le temps sans effusion de sang? Le roi se rangea 
Il ce dernier avis. 

En conséquence, se bornant li Toccopation des postes 
extérieurs les plus avantageux, il livra, le G août, un 
violent assaut au monastère du Sauveur, pour se ren- 
dre maître de l'entrée du port. Cent messinois le dé- 
fendaient ; sans être effrayés par le nombre, ni ébranlés 
par la violence de l'attaque , ils combattirent vaillam- 
ment jusqu'à l'arrivée d'Âlain avec des troupes fraîches, 
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et k% FfaDçais dorenl «e retirer avec perte. Cette pre- 
mière Tietoire ranima les aasiégéa. Le 8^ ila obtinrent 
on succès encore plus grand au mont de la Capperrina, 

qu^Âlaiii avaii ioriitié avec soin, parce qa*il commande 
la vUle au sudH>uest. Les archers qu'il y avait placés 
ayant quitté leurs postes en désordre pour éviter la 
grêle et la pluie qoi tombaient; les Français et les Flo- 
rentins , profitant de roecasion , accoururent en bftte. 
Ils étaient déjà au pied de la liauteur quand Alain, qui 
s'aperçut de ce mouvement, et qui vit que le salut de 
Messine dépendait du succès, s'élança contre l'ennemi 
k la téte du peuple. Le choc fut rade; Alain reprit la 
redonte, et la fit réparer pendant la nnit ! la lueur des 

flambeaux : le nouveau Manlius avait sauvé le Capilole 
de Metisine. A partir de ce moment , on fil une garde 
vigilante dans la ville de nuit et de jour ; les femmes 
elles-mêmes se formèrent en patrouille. Les Français 
ayant voulu reprendre la Gapperrina k la faveur de la 
nuit , tombèrent dans une de ces patrouilles ; Dina et 
Clarence, aussi intrépides que des hommes, crièrent 
aux armes, sonnèrent le tocsin , et la ville fut encore 
une fois sauvée. Alain fondit sur les ennemis étonnés, 
et les repoussa jusque dans le camp du roi. 

Le courage des femmes eialtaft celui des hommes, 
et les ennemis effrayés crurent \\ une proiection mira- 
culeuse du ciel. On vit une dame vêtue de blanc voler 
au-dessus des murailles; elle tendait son voile contre 
les coups et les repoussait; son air majestueux et divin 
épouvantait les assaillants, qui s'enfuyaient glacés d'ef- 
froi, et des flèches tombaient sur eux sans qu'ils pus- 
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seD( voir la main qui lea lançait. Enfin « une épidémie 
mortelle envabit le camp. Les assiégeants racontaient 

tous CCS laits aux assiégés ilaos des pourparlers ; les 
Sarrasins de Lucera eux-mêmes les attestaient par leur 
4$raad Dieu, et ils demandèrent une fois quelle était 
' donc cette déesse qni protégeait ftfessine. Tout cela 
animait de plus en plus les babiianls, et ils forent rem- 
plis de la plus grande confiaDce dans Taide de la Vierge 
mère, à qui ils attribuèrent ces ifiira{ iilouses appari- 
tions. Après le siège, on lui éleva un temple sous le 
gloriena nom de la Victoire, et le souvenir dn miracle 
s'est transmis de génération en génération. 

Messine devint bientét inexpugnable. Tout le peuple 
était soldat; ni âge ni sexe ne restait inutile; le travail 
ne rebutait personne ; on endurait sans se plaindre les 
veilles, les incommodités de la gnerre, la pénurie de 
tout; on se riait de la mort; toute semence de dis* 
corde avait dlspam, et Tonique pensée qni occupait 
les esprits était le salut de la [Kitrie. En peu de jours, 
des murs élevés parurent à l'endroit ofi on aurait pu 
auparavant tenter Tescalade ; les endroits faibles furent 
fortifiés , et un oontre*mur fut bftti à une juste distance 
des courtines extérieures. On creusait des fondements; 
on construisait des murailles; on ajustait des poutres, 
et Ci) romljaitait en même temps sans distinction de 
coodiliqn , grands et petits , infirmes et robustes. Les 
nobles, les magistrats, les marchands, le bas peuple, 
les piètres, tes religieux, les vieillards et les enfanis 
concouraient b la même cause, attentîfe et empressés , 
dit Saba Malaspina , comme des essaims d'abeilles au- 
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tour de leurs rayons. Oq Vil des dames élevées dans 
one vie délicate, couvertes de sueur sous le poids des 

pierres et du niorlier. Elles portaiciii les matériaux aux 
iravaiUeuis , au travers des traits lancés par les assié- 
geants ) elles parcouraient les retranchements en por- 
tant du pain, de l'eau et du vin, et elles donnaient du 
cœur \l tous par leurs belles paroles : « Courage! d* 
toyens, disaient- elles. Au nom de la bienheureuse 
Vierge, endurez ces fatigues. Que Dieu vous conserve 
pour la patrie I II nous regarde et il détendra Messine. » 
Et cependant les autres Siciliens, évitant Tarmée en- 
nemie au moyen des montagnes, envoyaient continuel- 
lement des soldats , des armes et des vivres. Le besoin 
et le péril augmentaient le eourage des Messinois , et la 
défense devenait de jour en jour plus vigoureuse. 

Charles, de son côté, persistait dans la résolution 
de réduire la ville sans bataille. Le cardinal Gérard fut 
envoyé aux assiégés, chargé de porter des paroles de 
clémence de la part du roi et du pape. Il fut reçu avec 
tous les honneurs dus k un prince et à un légat du 
saint-siége; on le conduisit, au milieu des applaudisse- 
ments, à la cathédrale* et on lui présenta les clefs de 
la ville et le bâton du commandement. Les Messinois le 
prièrent de recevoir la Sicile au nom de la sainte Église 
romaine, et de leur donner un goaveriieur k qui ils 
paieraient les impôts, mais ils repoussèrent bien loin 
les Français, et demandèrent qu'ils fussent chassés de 
ritalie. Gérard répondit, conformément k ses instruc- 
tions, que leur faute était très -grave, que l'Église 
pourtant les rappelait avec la tendresse d'une mère, qu'il 
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était chargé de les récoocilier avec le roi, et qu'il le 
ferait avec bien de la joie, mais qu'ils ne devaient pas 
parler de conditions. Il ajouta qu'ils avaient font k es- 
pérer de la magnaiiiiniié et de la clémence de Charles, 
qui saurait pardooner k Ja ville et réserver les châti- 
ments pour les seuls coupables; qu'il était inutile de 
tenter d'autres voies de salot, et qu'ils seraient con- 
tents s'ils obéissaient. « Messine, dit-il en terminant, 
s'en repose sur l'Eglise : c'est en son nom que je la 
résigue au roi Charles. — A Charles, non, s'écria vive- 
ment Alain en lui arrachant le bâton du commande- 
ment ^ non , vous vous abusez ; nous ne voulons pas des 
Français tant que nous aurons un souffle de vie et des 
armes. » La multitude appuya ces paroles; et, comme 
il était impossible de s'entendre h cause du tumulte, 
on nomma trente des plus notables citoyens pour 
examiner avec plus de calme le parti qu'il y avait 
ë prendre. 

Les cooditious proposées par ces notables furent les 
suivantes : amnistie générale pour le passé, les impôts 
exigés du temps du bon Guillaume, un gouverneur 
qui ne fût pas français, mais italien , et d'autres clauses 
d'une moindre importance. Le cardinal ne pot rien 
gaper de plus, et il retourna auprès du roi après 
avoir excommunié ta ville, ordonné aux ecclésiasti- 
ques de la quitter sous trois jours, et sommé les magis- 
trats de la commune de comparaître devant le pape 
dans les quarante jours. Nous ne parions pas ici d'une 
lettre que le pape aurait écrite aux Messioois et qui 
aurait été lue par le cardinal Gérard , parce qu'elle n'e&t 

10 



l46 VÉPMS SIGIUBRMEI. 



rapportée que par des historiens peu digaes lie foi, el 
qu'elle est tout à fait en eoDtradiction , pour la teneor 
, et pour le style , avec les formes prudentes et mesurées 
de la cour romaine , et avec la politique que suivait 

alors le pape de coiiceri a\cc le roi. Nous ne parlons 
pas non plus du conseil qu'aurait donne h Charles le 
cardioal, de recevoir la ville à ces conditions, sûr qu'il 
était de pouvoir les violer ensuite , parée que Gérard 
était si éloigné de cette politique tortueuse et perfide, 
que tous les Siciliens admirèrent sa franchise dans les 
négociations, et le regardèrent toujours comme un 
homme recommaodable par sa sainteté, malgré ce qu'il 
fit contre eui. 

Charles ne voulut entendre à aucune condition , et 
ses soldats, irrités du courage des Messinois, les harce- 
lèrent continuellement dès ce jour, sans leur laisser un 
moment de repos. La place fui serrée de plus près. Un 
second camp fut établi dans le bourg de Saint-Jeao, où 
se trouve aujourd'hui le prieuré enclavé dans la ville 
qui s*est agrandie. Ainsi la ville fut cernée au midi et 
au nord, par où le terrain étail pii;s propre à 1 al- 
taque, el ne resta ouverte que du côté des monta- 
gnes commandées par le château de Matagrifone. 
Cela n'épouvanta pas les Messinois ; mais , dans la 
crainte de manquer de vivres, ils se virent obligés 
de faire sortir ceux qui étaient les moins capables de 
servir , et ces malheureux tombèrent entre les mains 
de l'ennemi. 

Cependant de funestes nouvelles arrivaient à Charles 
d*Ânjou. Il apprenait que Pierre d'Aragon venait d'A- 
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frique avec one flatte puissante, qu'il avait été cou> 
ronné roi k Palerme , que les Siciliens se montraient de 
pins en plus résolus h secouer son joug, que leurs 
forces se rassemblaient, cl (lu'enfin on songeait îi déli- 
vrer la valeureuse cité, que u'ébranlaieut ui les assauts , 
ni la famine. 11 résolut dono de livrer un assaut géné- 
ral et désespéré le 14 septembre. A l'aube du jour ^ son 
armée se déploya dans un appareil formidable de ma- 
chines et de bataillons, et faisant reluiif^ an loin les 
armures des barons qui parcouraient les rangs. Charles 
les exhorta non pas k combattre , comme il leur disait, 
mais k tuer eette vile bourgeoisie. En même temps, la 
flotte , poussée par on bon vent dn nord , investissait 
rentrée du port, et k la tête de tous les vaisseaux en 
paraissait un d'une grandeur extraordinaire , rempli 
d'hommes et de machines, et destiné k briser les 
chaînes de l'entrée contre lesquelles il devait venir se 
henrter. Mais Alain avait fortifié ces chaînes avec on 
soin mervei'lonx. Derrière elles se tenaient (inalorze 
galères armées et montées par nnc jeunesse éprouvée; 
tout auprès étaient six vaisseaux chargés de machines, 
et en avant de groe filets cachés sous les eaux devaient 
.rompre l'impulsion des navires ennemis. En outre , s'é' 
levait sur le rivage une redoute constrniie en bois so- 
lide, bien pourvue d'armes, et défendue par l'élite de 
la garnison. 

Ce fut de ce côté que commença Tattaque. Le grand 
vaissean de la flotte royale, en se dirigeant sur la re- 
doute, s'embarrassa dans les filets; les Messinois mi- 
rent en jeu toutes leurs machines; ses voiles furent 
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rompues, et pour achever sa défaite, le vent sauta 
k l'est, et force fut pour le vaisseau de se retirer en 
très-mauvais étal avec le reste de la flotte. Les assiégés 

purent ainsi (oiirncr Ions leurs efforts du côté de la 
terre, où se livrait un assaut terrible. Là , les assaillants 
dressaient des cliats * contre la muraille , ou creusaient 
des mines pour la faire crouler; là où elle était plus 
basse, on appuyait les échelles, et on approchait les 
cigognes^; les archers, faisant tomber une grêle de 
flèches , s'efforçaient d ëcarler des murs les assiégés. 
Ceux-ci ripostaient vigoureusement et lançaient une 
pluie de pierres et de traits; ils versaient de l'huile et de 
la poil bouillantes sur les plus avancés, et se servaient 
de feu grégeois contre les échelles. Dans une lutte si 
acliarnée, quelques-uns des assaillants parvuiitiit à 
monter sur le mur; mais ils ne firent que trouver une 
mort différente de celle des autres, et expirèrent percés 
de coups. Alain, le visage en feu, court partout, aux 
palissades, aux tours , où il est le plus nécessaire , où 
existe le plus grand péril ; ii surveille les mouvements 
de l'ennemi , conduit la défense, remplace les guerriers 
harassés par d'autres plus frais, fournit des armes, 
exhorte et combat tout à la fois* Avec lui , les officiers, 
les citoyens nobles, font preuve d*nn courage déses- 
péré; son cœur passe dans tous les cœurs. « Vive Mes- 

' Espèce de béli«>r pour baUre les murailles. 

' C'étaient fJ« petites tours mobile? sur des roues inlérifiirps , el «ur- 
montpes d'une longue pontre qui sertraUde ponl pour passer sur le mur 
de la villa assiégée. 
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sioe et la liberté! > s'écrie t-ou^ et ces mots redon- 
nent des forces , redoublent la vigaeur des bras et font 
oublier la douleur et la mort. A travers le nuage épais 
des traits et des pierres, on voyait courir sans eraînte 
les femmes, portant d'énormes charges de projeciiles 
et de vivres pour armer cl restaurer les combattants. 
Ensuite, montrant les enfants qu'elles tenaient dans 
leurs bras, elles leur rappelaient qu'ils seraient les 
victimes de l'impie étranger , que leurs femmes et leurs 
filles seraient déshonorées, et que iMessine serait rui- 
née de fond en comble, s'ils ne se délendaieut jusqu'à 
la dernière extrémité. Ainsi enflammés par les plus 
saintes affections de râme» les Messinois se battaient 
comme des lions , et rendaient vains tous les efforfs 
de leurs ennemis. On voyait, au pied des murs, une 
longue et hideuse traînée de machines brisées, d'armes 
mises en pièces, de cadavres mutilés et d'hommes se 
roulant dans les dernières convulsions de Tagonie. Les 
Français périrent en plus grand nombre que les Ita- 
liens , parce que les Messinois , qui les distinguaient à 
leurs enseignes, les épargnaient moins que les autres. 
A ce spectacle, le roi, placé à l'extrémité de l'église 
de Sainte-Marie , se tordait de rage , quand on dirigea 
contre lui une pierre lancée par une batiste. Deux che- 
valiers français , qui se placèrent devant le roi en cet 
instant, moururent h sa place, et Charles quitta préci- 
pitamment le lieu ou il était. ËoGn , voyant ses soldats 
épuisés et incapables de t^ir plus longtemps, il ùt 
sonner la retraite à l'approche de la nuit. Un cri im- 
mense répondit sur les murs li cet appel , et les bour- 
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geois, sorlaiU de la ville , firent un grand carnage des 
Français, dooi ils dépouillaieni les cadavres jusque 
8008 les yeux du roi. £t daos la ville, c'étaieat des em* 
brassements mutuels, des larmes de joie, un trépigne^ 
meot de bonheur inexprimable. Alain , le héros de 
Messine, ra[i{)ela les belles actions, remercia les plus 
braves au nom de ia patrie , et éleva au-dessus de tous 
les nobles femmes qui avaient montré tant de eourage : 
peu de douleur se mêlait k cette joie , parce que les 
Messinois avaient presque toujours été li Tabri derrière 
leurs remparts. Pendant la nuiu une troupe, conduite 
par l'audacieux Leucio, ûl un nouveau carnage des 
ennemis en surprenant eeux .qui étaient endormis, et 
contenant ceux qui étaient éveillés, et revint chargée 
d'un lourd butin. 

Un peut iic figurer quelle allégresse celte sanglante 
journée répandit dans la ville, et quelle épouvante elle 
jela dans le camp» Charles n'osa pas tenter un nouvel 
assaut ; il se contenta d'occuper toutes les issues , et 
de faire lancer par ses machines une gréie de pierres 
contre les portes. Il voulut essayer d'ébranler le dé- 
vouement d'Alain en lui olTrant secrètement la grâce 
entière de Messine , ii l'exception, de six citoyens plus 
coupables , dix mille onces d'or pour lui en une fois, 
une rente de deux cents onces d'or le reste de sa vie et 
les honneurs et les dignités qu'il voudrait ; mais Alain loi 
réporuiii avec indignation qu'il était incapable de trahir 
sa patrie, et le généreux sicilien continua d'encourager 
les Messinois , et de relever les esprits abattus par la 
longueur du blocus. Au reste , la pénurie ne se fît ja* 
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mais sentir, et uoe pêche abondante, que Neocastiu 
regarde comme miraculeuse, augmenta encore les res- 
soorces des assiégés. Messine se riait donc du siège et 
des vaines fatigues des troupes royales » lorsque Fa- 
Tèoement de Pierre d'Arragon accéléra sa délivrance. 
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On peute à Pierre d'Aragon. — Pierre passe eu Afrique. — Parlemeni Je 
Palerme. — Pierre est proclamé roi. — Fia du «iége de Mettioe. — K«- 
U-Mie de Charles d'Aiyou. — 



Tandis qae Messioe faisait uoe si belle défense , le 
reste de la Sicile ne faisait qu'être spectatear de la lulle, 

el la première ardeur républicaine s'éteignait peu à peu. 
Les capitaines du peu()ie , tirés des rangs de la bour- 
geoisie , élaient successivement remplacés par des no- 
bles, eomme à Messine même, où commandait Âlain, 
et k Catane oili la femme de ce héros, nommée Macalda, . 
était le lieutenant de son mari. Ce premier changement 
conduisit à un second. Parmi les nobles, les uns avaient 
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eu sans doute des intelligences avec Pierre d'Âragon, 
la plupart reconnaissaient le droit de Constance à la 
couronne, et, dans an si grand péril, ils ne voyaient 

pas de secours plus certain que le gouvernement d'un 
seul. Ils {jciisèrcni donc au roi d'Aragon, et se conten- 
té reiii d'envoyer a Messine des renforts suilisants pour 
qu'elle se soutint jusqu'à son arrivée. - 

Ces divers sentiments des bourgeois et des nobles 
tinrent longtemps les choses en suspens. Les intelli- 
gences avec l aiai^oiais lurent d'abord secrètes, cl le 
peu d'accord des historiens prouve que ce n'était pas la 
nation elle-même qui le demandait. Mais il est certain 
que celui-ci , aussitôt après la révolution , songea sé- 
rieusement à la faire tourner en sa fiiveur, et qu'il dési- 
rait beaucoup plus la Sicile, qu'il u'eu était désiré. 

Nous avons vu qu'il faisait de grands armement:) sans 
en déclarer le but, à l'époque où l'ile se souleva. Ses 
desseins sont encore un mystère; mais il ne parait pas 
vraisemblable que l'Afrique en fût l'objet , parce qu'il 
ii'aurait pas, daiis ce cas, mis tant d'uh^tuuuon à les 
cacher au pape et au roi de France, avec la certitude 
d'exciter leurs soupçons. 11 est certain cependant qu'il 
avait des inteUigences trèS'secrètes avec le prince do 
Gonstantine, qui, menacé par le roi de Tunis, avait im- 
ploré le secours des chrétiens et olfert a Pierre de le 
recounaîtrc pour son seigneur, ce qui lui ouvrait un 
large chemin en Afrique. Soit donc qu'il jouât double 
jeu , soit qu'il se servît d'une entreprise comme d'une 
échelle pour monter & l'autre, il sortit enfin de son 
long silence par la demande qu'il fil au pape de secours 
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contre le» Sarrasin». Martin iV, mécontent de lui, ne 
répondit pas^ et Pierre, eana plus attendre» fit ses der- 
niers préparatife li la fin dn printemps, qnand déjh cer- 

taiuenieiu il connaissait les troubles arrivés en Sicile. 
En huit jours tout fut prêt. Il rassembla peu de cava- 
lerie, et beaucoup d'infanterie légère et choisie. Le 
gros de l'armée se trouva, le âOmai, an port Fan- 
ges, près de Tortose. Avant de partir, Pierre pourvut 
avec beaucoup de soin a l'administrai on du royaume. 
Il pressa le mariage de son lils Alphonse avec Éléonore, 
lille d'Edouard d'Angleterre, et députa les évôques 
de Tarragone et de Valence pour y donner son consen- 
tement paternel. Il nomma régents ce même Alphonse 
et la rdne Constance. Enfin , par son testament , il ins- 
titua le prince héritier des royaumes d'Aragon , de Va- 
lence et du comté de Barcelone ; et nous lisons encore 
qa'il lui en fit dès lors la renonciation devant témoins, 
acte de prévoyance contre la cour de Rome, afin de 
prévenir sa ^déposition, et de pouvoir montrer la cou- 
ronne b m la t(He du li's, lorsqu'on songerait a l'en- 
lever au père. Le 5 juin, après avoir pris congé de ia 
reine et avoir béni ses entants, il leva Tancre. Les gens 
de la flotte ignoraient encore oh on les menait. Quand 
on fut k environ vingt milles du rivage , l'amirante 
donna l'ordre de tourner vers le port Maiion, et, par- 
courant toute la flotte sur un bateau, il remit à chaque 
capitaine des instructioi^s cachetées qu'ils ne devaient 
ouvrir qu*en sortant de ce port. On y resta quelques 
jours, jus(|u'k ce que, sur des avis venus de Gonstan- 
tine, te roi ordonna de remettre à la voile. Alors l'ai- 
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mosarif* de Mioorque, sarrasin toujours meoacé par 
les armes des Aragonais, ayaat deviné le vrai dessein 
de Pierre , d'après la direetien que prenait la flotte et 

d'autres indices, en manda avis en Afrique par un bri- 
ganun qui traversa les vaisseaux catalans sans être 
aperçu. Ceux-ci arrivèrent le 20 juin au portd'AncaleS 
et délKurquèrent dii ou douze mille hommes dans la pro- 
vince de Constanline. 

Pierre, en arrivant, liouvu louLcs les choses chan- 
gées par l'avis venn fie Minorque, ou par l'indiscrétion 
de son allié, ou par une autre trahison. Le port et ta 
ville d'Ancale étaient abandonnés, et il apprit de mar- 
chands de Pise que le seigneur de Constanline était pris, 
et que cette ville était au pouvoir des ennemis. En 
voyant le rivage désert et silencieux, les soldats crai- 
gnirent quelque artifice des Infidèles, et refusèrent de 
s'avancer dans le pays sans l'ordre exprès du roi. Pierre 
marcha vers Ancale avec un seul compagnon ; descen- 
dant de cheval , il mit Foreille contre terre pour re- 
cueillir le moindre hruit, et étant certain qu'il n'y avait 
personne de vivant dans la place , il rassura ses gens 
et entra le premier. Il reconnut ensuite le pays, for- 
tifia son camp, garda tous les passages, épia tous les 
mouvements de ses ennemis, et se distingua dans les 
engager! lenls (]ni eurent lieu. Nous ne raconterons pas 
ses exploits qu ou a embellis de traits merveilleux, et 

' Ce liire repoodail à p - u pies à celui de sei^nrar. 
* Ce port est nommé pur d'autres Colto, Aotoia , Aliu} , Alcujri ,9aa» 
qu'on en connaisse bien la posiUon. C'ett peut-être la Calle. 
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beaucoup exagérés. En résumé, il y eut beaucoup de 
sang répandu, el les chrétiens remportèrent de grands 
avantages; mais ils n'étaient pas assez nombreux pour 
prendre Coustantine et pour s'avancer dans le pays en- 
nemi. 

Après ces faits d'armes, le roi, conseillé par l'ami- 
rante Loria et par d'autres exiles italiens, songea k dis- 
poser ses troupes à une nouvelle entreprise, k parer les 
foudres de Rome, k capter la bienveillance des antres 
cours, et k vaincre lliésitation des Siciliens. Avec Tas- 
sentiment des principaux de l'armée, il envoya an pape, 
sur deux galères, Guillaume de Casteinuovo et Pierre 
Queralto , pour loi exposer la défaite des Infidèles et 
lui demander les faveurs accordées dans ces guerres, 
savoir : un légat apostolique, la protection de rÉgllse 
pour les terres du roi et des siens en Espagne , et les 
dîmes ecclésiastiques déjà recueillies. 11 espérait que 
ces faveurs le mettraient en état d'agir ouvertement, si 
on les loi accordait; et si on les lui refusait, elles lui 
donnaient on prétexte pour changer d'entreprise. Mais 
ses envoyés, contrariés par le vent, ou fetL'n mt de 
ravoir été, abordèrent à Palerme, au lieu d'aller trou- 
ver le pape k Monteûascone, où il était alors. 

Le parlement sicilien, inquiet et consterné par le siège 
de Messine, était rassemblé, quand ils arrivèrent, dans 
l'église de Sainte-Marie de l'Amiral , beau monument 
de l'époque iiorniande, actuellement appelée l'église de 
la Marlorana. Ou ne savait quel parti prendre, et déjà 
quelqnes-nns parlaient de fuir en exil, lorsque Queralto 
se présenta pour indiquer une voie de salut : t Appelez, 
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dil-il, appelez aa irtoe Pierre d'Aragon; c'est un prince 
d'uue grande habileté et d'un grand courage; il est tout 
près avec une armée agnerrie, et a d'aillears des droits 
jocontestablesàla eouronne. » Tonte incertitude dispa- 
rut, et l'on convînt d'offrir la couronne li Pierre, ^ con- 
dition qu'il observerait les lois, franchisas et coutumes 
du temps de Guiilaumc-le-Bon , et qu il emploierait 
toutes ses forces pour délivrer la Sicile. I^icolas Cop* 
pola de Palerme et Pain Porcella, catalans, furent dé> 
signés pour porter ces nouvelles au roi en Afrique. Il 
est évident que tout ceci était un coup préparé long- 
temps îi'avaiK (\ et (|ue c'est véritablement alors qu'é- 
clata la conjuration de Procida, qui n'avait pour but 
que de rendre Pierre d'Aragon maître du royaume de 
Sicile. 

Castelnuovo etQoerallo se rendirent ensuite k Monte- 
fiascone. Le pape les reçut avec plaisir, croyant en effet 
que les redoutables armements de l'aragonais n'en vou- 
laient qu'aux Maures ; mais il ne consentit pas facile- 
ment Il accorder les faveurs demandées, et répondit que 
les dîmes ecclésiastiques ne se donitaient pas pour toute 
espèce de guerre contre les Sarrasins, mai» seulement 
pour celles dont le but était de délivrer les lieux saints. 
Les ambassadeurs, indignés ou plutôt feignant de Tétre, 
n'en entendirent pas davantage, et retournèrent en 
Afrique. Les ambassadeurs de Palerme y étaient déjà 
arrivés, et avaient ollert la couronne au roi. Celui-ci, 
pour i^auver les apparences, avait rt jM/iidu que leur fidé- 
lité à la maison de Souabe lui plaisait beaucoup, qu'il 
aimait la Sicile ; mais qu'il avait besoin de quelque temps 
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pour 86 décider dans une affaire de cette importance. II 

assembla les barons de son armée. Les ans lui cojiseil- 
lèrêDi d'accepler la couronne qu'on lui oûrail; les au- 
tres l'en dissuadèrent » en lui montrant qii*il attirerait 
la colère du pape et les armes de la France sur son 
royaume d'Aragon , ce qui lui ferait perdre une cou- 
ronne pour l'espoir d une autre ; que d'ailleurs le roi 
Charles était puissant; que les gens d'Aragon, accou- 
tumés à combaiire les Maures, ne pourraient résister à 
la cavalerie française ; que Tarméofatiguée demandait à 
retourner en Espagne ; qu'il lui répugnerait de faire la 
guerre aux chrciiens; et qu'enfin c'était s'exposer que 
d'eiiireprcndre une pareille expédition sans avoir con- 
sulté les cortès de Catalogne el d'Aragon. Pierre passa 
plusieurs jours sans se déclarer, et mit ce temps à pro« 
fit.pour disposer en sa faveur les esprits des principaux 
• de l'armée. Quand il en fui sûr, il rcjiondit aux ambas- 
sadeurs de Palerrae qu'il acceptait !a couronne aux con- 
ditions proposées; puis il écrivit au roi d'Angleterre « 
et peut être aussi aux autres souverains, que les refus 
du pape lui faisaient abandonner la guerre d'Afrique, 
et qu'il allait revendiquer les droits de Constance et de 
ses fils. Il donna résolument l'ordre du départ el mit h 
la voile, suivi de vingt-deux galères, d'un vaisseau et 
d'antres bâtiments moins importants, et de quelques 
troupes de débarquement; le reste de son armée, laissé 
libre, repassa en Espagne. 

Le dernier août, après cinq jours de navigation, il 
prit terre à i rapani, à la grande joie du peuple et sur- 
tout des nobles qui voyaient renaître les splendeurs de 
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la royauté. Les barons conduisirent le roi do rivage k 

la ville, soutenant sur quaiie lances le voile d'or vA de 
soie sous lequel il marchait; un d'eux teuait la bride 
du destrier royal, les autres suivaient h pied; des 
jeunes gens et de jeunes demoiselles dansaient et 
chantaient au son des instruments, et le peuple criait : 
« Bienvenu soit le roi que le ciel nous envoie pour 
nous délivrer des mains d un cruel ennemi! » Paumier 
TAbbé fit à Pierre de riches présents , et ses soldats 
reçurent une large distribution de vivres. Le 4 sep- 
tembre, Pierre partit à cheval pour la capitale*, où il 
s'était lait précéder de Raymond Mai 41101 avec la Hotte et 
les bagages. Le peuple de Palerme lui fit des démunsti a- 
tions de joie plus grandes encore, parce que son arrivée 
le délivrait de la crainte des vengeances angevines. On 
alla à près de deux lieues h la rencontre du prince ; il 
fut amené en triomphe, et rentrée de la ville les ap- 
plaudissements de la foule, les cris des suMais et Té- 
ciat des trompettes lurent tels , que le bruit résonna 
jusqu'à Montréal , à quatre milles au sud-ouest de Pa- 
lerme* Pierre fut conduit au palais , et ses gens reçu- 
rent une joyeuse hospitalité dans les maisons des par- 
ticuliers. 

Après les réjouissances, les illuminations et les pré- 
sents d'argent, que le roi refusa, au rapport de Mon- 
taner, on songea k une plus auguste solennité. Le 
troisième jour, dit d'Esclot, le pariement des barons, 

des chevaliers et des représentants des villes et des 
communes se rassembla k Palerme. Pierre leur de- 
manda s'il était vrai qu'ils l'eussent appelé au trône, 
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après en avoir délibéré, comme les ambassadeurs le lui 
avaient dit en Afrique. Uo chevalier répondit que oui» 
et quand toute l'assemblée eut confirmé la vérité de sa 
réponse, ajouta : < Que le roi daigne nous accorder 
les franchises du temps du bon roi Guillaume, et il 
laissera de lui une mémoire bénie et étemelle , et il 
trouvera les Siciliens prêts k faire tontes ses volontés. » 
Pierre les accorda et promît de faire enregistrer sa dé- 
claration. Alors tons tes nobles et dépotés se levèrent 
et lui jurèrent fidélité , et le roi leur donna un grand 
banquet. 

Qnelqnes historiens ont rapporté qu'il fut alors cou- 
ronné roi de Sicile par l'évèque de Gefalù, en l'ab* 
sence de l'arehevéqne de Païenne qui était auprès du 

Pape, mais cela est au moins fort douteux. La chro- 
nique sicUienne dit expressément qu'il ne fut pas 
couronné , mais seulement proclamé par le peuple : 
non fu coronaiu si non chiamaiu di iu pojntlu ; le. 
Pape ne Ini reprocha jamais que d'avoir pris le titre de 
roi de Sicile , et ron sait pourtant que dans ce temps-là 
la cérémonie du couronnement était essentielle à l'exer- 
cice de l'autorité D'Ësclot, qui raconte en détail l'ar- 
rivée de Pierre à Palerme, ne parle pas de cette céré- 
monie; et enfin il est probable que le roi d'Aragon, qui 
ménageait le plus possible la Cour de Rome, n'aurait 
pas voulu lui donner ce nouveau sujet de mécontenle- 
ment« Quoi qu'il en soit, aussitôt après l'assemblée de 
PalermCt il s'adressa an Pape au nom de la Sicile, avec 
des formes plus modérées que celles de la remontrance 
dont nous avons parlé , comme cela convenait k un 

1 1 
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gouvcrncmenl royal ot régulier ; mais ponrlant h» 
passage suivant n'était pas propre k ramener le souve- 
raio poolife : c Vous savez , lui ëisait-on, qu'après le 
massacre, nous avons élevé réieodard de saint Pierre 
et invoqué la sainte Église romaine pour notre protec- 
trice ; raais parce que vous nous avez jug(''s indignes de 
la grâce de saint Pierre et de la vôtre, Dieu a envoyé 
à notre secours uu autre Pierre que nous n'attendions 
pas. » 

En même temps le roi d'Âragon tint un grand conseil 

avec les principaux chefs de la révolution et les exilés 
Apuliens venus en foule h Pak rme au liruitde son ar- 
rivée* 11 s'agissait de délibérer sur les moyens de re- 
pousser l'ennemi. 11 n'y avait pas de temps à perdre , 
^car on murmurait dans la ville de la cbétive appa- 
rence des soldats catalans, mal armés, ma) habillés, 
noircis par le soleil, et qni ne [ araissaient pas pouvoir 
résister à la cavalerie irançaise. Aussi, les Siciliens 
demandaient-ils à s'armer eux-mêmes pour aller dé- 
livrer la généreuse Messine. Pierre profita de cette ar- 
deur et commanda que tous les hommes de quioie h 
soixante ans se trouvassent dans un mois h Païenne , 
tout armés et avec des vivres pour quinze jours. Puis 
il envoya en avant des soldats d élite par la route de 
Nicosie et de Randazso; les autres troupes devaient 
les suivre b mesure qu*elles seraient formées; la flotte 
eut ordre de fliire voile pour le Phare. Le dessein de 
Pierre était évidemment (l'aHamer Charles daus son 
camp, en lui coupant, par mer, toute communication 
avec la Calabre , et en l'empêchant de fourrager dans 
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les moutagoes de Tile. Ceux qui font de Jean de Pro* 
cida le héfoft de& Vêpres Sidliennes lai attriboent Tbon- 
nenr de ce desseîo^ €e qui est certain, c'est qoe Pierre 
déclara alors solennellement la guerre, et dépêcha 
poui cet eft'et, au comte d'Anjou, riene Queralto, Ruy 
Ximénès de Luua et Guillaume Ajuierich , juge de 
Barcelone , avec une escorte d'hommes d'armes. 

Ces hérauts demandèrent k Charles un sauf-conduit 
par l'entremise de deux religieux carmes; mais te 
roi qui pensait pouvoir bientôt parler en maître, ré- 
pondit aux deux religieux qu'il racconlerait dans deux 
jours, et le lendemain, 14 septembre, il commanda 
cet assaut général que nous avons raconté dans le cha* 
pitre précédent. Le second jour de la bataille , quoique 
brisé de fatigue , il consentit ^ voir les hérauts qui , 
déjh arrivés la veille dans le camp , y avaient été fort 
mal traités. Queralto fut introduit devant le roi qui re- 
posait sur un lit magnifique, et hii présenta ses lettres 
de créance, c A la bonne heure, parles, • lui dit 
Charles en coupant court aux cérémonies; et jetant 
sur le lit, sans la regarder, une lettre que Pierre lui en- 
voyait , il attendit , plein dlnipaiience , ce qu'allait lui 
dire le Catalan. Celui-ci exposa en peu de mots Tobjei 
de son ambassade, en enjoignant au comte d'Anjou 
et de Provence (c'étaient ses expressions) de quitter la 
Sicile qu'il possédait injustement et qu'il avait lyranni- 
quemeut gouvernée, pour la laisser au roi d'Aragon, 
son seignenr naturel^ qui venait revendiquer les droits 
desesenlaints. Charles, outré de colère, se mit à ron* 
ger son bâton de commandant, et répondit , avec des 
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menaces, que la Sicile D'étaii ni a lui , ni ^ Pierre d'A- 
ragon, mais à l'Église; qu'il la défendrait et saurait 
faire repentir de son insolence le téméraire usurpateur 
qui voulait s'en emparer. Il avait raison an fond , mais 
sa tyrannie ne laissait voir en lui que sa qualité d'é- 
tranger, et les peuples opprimés se jetaient entre les 
bras du premier prince qui se présentait pour les déli- 
vrer. An reste , cette ambassade est rapportée diverse- 
ment par les historiens; leurs différentes relations 
reviennent à ce que nous avons dit , fuais nous croyons 
<ievoir faire connaître au lecteur les deux lettres que 
Villani fait écrire par les deux rois ; il lui sera lacile 
d'apercevoir qu'elles sont apocryphes , surtout pour la 
première, dans laquelle le roi d'Aragon invoque une . 
cession du pape évidemment fausse, au lieu de parler 
des droits que lui dounaji soii mariage avec Constance. 
Voici la lettre de Pierre : < Pierre , roi d'Aragon et de 
Sicile, nous signifions à vous Charles , roi de Jérusa- 
lem et du comté de Provence, notre arrivée dans 111e 
de Sicile, qui nous a été accbrdée par Taotorité de la 
sainte Eglise, de monseigneur le pape et des vénérables 
cardinaux; et nous vous commandoos, la présente 
reçue, de sortir de Tile avec toutes vos gens, sachant, 
que si vous ne le faites pas , vous verrez nos cheva- 
liers et féaux prêts à vous causer tout dommage dans 
votre personne et dans vos gens. - Charles aurait ré- 
pondu: « Charles, par la grâce de Dieu, roi de Jéru- 
salem et de Sicile , prince de Capoue , et comte d'An- 
* jou , de Forcalquier et de Provence , h vous Pierre , roi 
d'Aragon et comte de Valence. Nous nous étonnons 
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beaucoup de votre audace à venir dans le royaume 
de Sicile que nous a concédé la sainle Église , cl par- 
tant nous vous commandons, la présente reçue, de 
quitter notre royaume de Sieile , comme Iraitre envers 
Dieu et envers la sainte Eglise romaine, et si vous ne 
le faites pas, nous vous défions comme nuire ennemi 
et comme traître , et vous nous verrez venir prêts à 
vous causer tout dommage, parce que nous désirons 
beaucoup de vous voir, ainsi que vos gens et vos 
forces. » 

Le roi Charles laissa les hérauts entrer dans Messine 
pour offrir k la ville une trêve de huit jours. Mais Âlain, 
ne les connaissant pas, les renvoya, ei ils retournè- 
rent dans le camp français où on les retint jusqu'à la 
levée du siège. Les Messinois, qui n'avaient pas cru 
Queralto , forent peu de temps après assurés de Tarri- 
vée du roi d'Aragon par Nicolas des Palizzi et par 
André de Procida, nobles exilés , qui leur amenaient , 
par l'ordre du roi, cinq cents arbalétriers des Iles Ba- 
léares. Ces deux hommes vinrent avec leur troupe par 
le chemin des montagnes sans être arrêtés par l'en- 
nemi , et se présentèrent a la Capenina ; on les recon- 
nut, on les accueillit avec joie, et ils déployèrent sur 
les mors l'étendard royal d'Aragon. 

Tout tournait contre Charles d'Anjou. Désespérant 
enûn de prendre Messme, il commença h songer h la 
retraite. L'amiral de sa flotte, Arriglmio des Mari , l'y 
engageait vivement, parce qu'il voyait le moment où 
les flottes catalanes et siciliennes réunies lui fermer 
raient le retour en Calabre ; mais d'autres étaient d'une 
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opioiou contraire, et voulaieni que l'on combaUit ia 
flotte ennemie, qu'on allât attaquer le roi d'Aragon, 
qu'on occupât les passages des montagnes, et qu'on tint 
la ville assiégée jusqu'à ce que la famine la réduisit li 

se rendre. Pandolfe, coriiie d'Accira, appuyait la pre- 
mière upiDion ; il représentait l'armée découragée, fa- 
tiguée et affaiblie par les maladies; les Siciliens, rani- 
més par l'arrivée du roi d'Aragon ; les mauvais temps 
d'automne qui allaient endommager la flotte ; Heggio 
peu fidèle, et la Calabre pièie a se boulcvei . il ajoutait 
que celte deroière province était épuisée par la guerre, 
que tous les environs de Messine n'étaient plus qu'un dé- 
sert où Tannée périrait de faim , et que les Français ris^ 
quaient de se voir bientôt eux-mêmes assi^és et renfer- 
mésentre la mer, lesmontagnesetrîndomptable Messine. 
Charles était fort de cet avis. Cepondant , avant de le 
suivre , il tenta encore d'abattre l'opiniâtreté des Mes- 
sinois en dévastant la campagne , en leur offrant des 
conditions très-avantageuses , et en employant la trabi- 
ison ; mais ri^ ne lui réussit , et un dernier événement 
le décida à la retraite. 

Un Messinois , sorti de la ville sous le déguisement 
d'un mendiant , fut pris par les soldats et amené devant 
le roi. Il dit que Messine était résolue li se défendre 
jusqu'à la dernière extrémité , qu'on en voulait îi la vie 
de Charles, cl que cinq cents chevaliers espagnols et 
deux mille fantassins messinois avaient juré de se jeter 
en désespérés sur le camp pendant une sortie géné- 
rale, aux cris de : Au camp! au eùmpl afin d'accom- 
plir ce meurtre. Soit préméditation, soît hasard, les 
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paroles du prisonnier se vérifièrent comme nous allons 
voir» et déterminèrent le départ du loi. 

Pour empêcher d'autres reotorts d'arriver aux Mes- 
«nois sor les traees de Psiizzi et de Procida , Charles 
avait « le 24 septembre, fait occuper le palais de Tar- 
ebevéque , pea éloigné des murs. Un de ses plus fidèles 
officiers gardait cet édifice avec deux cents hommes, 
et commandait aiosi la route de Saint-Augustin , k Toc- 
cideni de la ville. Âlain ne le laissa pas longtemps 
tranquille. Par son ordre , Leucio et d'autres officiers 
éprouvés sortent de nuit en grand secret avec des 
troupes d'eliie de jeunes gens, et arrivent au palais 
par divers chemins. L'archevécljé fut entouré de tous 
cétéSt et Leucio s'embusqua avec une bande dans un 
bois d'oUviers voisin. Lorsque le disque de la hine pa- 
rut derrière les montagnes de la Calabre , ce qui était 
le signal imliqué par Alain , les trois premières bandes 
poussèrent un grand cri et s'élancèrent en Curieux sur 
rarchevêché. La garnison fut taillée en pièces, et le 
capitaine, surpris dans son lit, fut battn de coups ju&« 
qu'k ce qu'il mourût. Ceux qui échappèrent s'enfuirent 
vers les oliviers et tombèrent dans l'embuscade de 
Leucio, tous périrent. Mais voilà quau milieu du si- 
lence de la nuit, on entend un cri terrible dans la ville : 
Au camp I au camp ! > Le tocsin sonne, les trompettes 
retentissent , on frappe sur les chaudières et sor les 
portes, c'est un fracas terrible. En même temps, les 
portes de la ville s'ouvrent, et la l'oule en sort avec 
impétuosité. Le camp, surpris et bouleversé, était dans 
une affreuse confusion. Sans écouter ni les ordres , ni 
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les reproches, les soldats courent çk et là, demi-nos, 
il travers les tentes; les ans se sauvent vers les monta- 
gnes, la plupart vers la mer, crayant déjà sentir Té- 
pée da roi d'Âragoo. Éveillé gabitement, Charles s'en- 
ftail comme les antres vers la mer, frappé da eri Au 
cainpl au camp! jusqu'à ce qu'enfin, revenu h lui- 
fflême, il rougit de sa frayeur, et parvint à apaiser le 
tumulte. Les Messinois rentrèrent chargés de butin , et 
quand il fit jour , ils montrèrent sur la muraille le bras 
du capitaine tué k Tarehevèché » en accablant d'injures 
le roi et ses soldats qui venaient le regarder. Tel est 
le récit de Néocastro. Montaner parle seulement d'une 
glorieuse sortie faite par les almogavères ' que Pierre 
avait envoyés : c'est sans doute la sortie que nous ve- 
nons de raconter, et Montaner aura passé sous silence 
le courage des Messinois, comme Néocastro a fait de 
celui des auxiliaires. 

Dès lors , Charles ne pensa plus qu a la retraite; et, 
quoiqu'il tint sa résolution secrète, ses soldats, qui la 
pénétrèrent, se démoralisèrent entièrement, an point 
^que ni les outrages des ennemis, ni Thonneur mili- 
taire, ne faisaient pins sur eux d^impression. La reine 
Béatrix , qui était dans le camp , partit la première , et 
l'on embarqua ensuite les machines de guerre. Mais 
quand le roi fut aussi parti , tout le camp se débanda , 
et les soldats se précipitèrent vers les vaisseaux sans 
ordre et sans précaution. On voyait dans le camp et 

* Corps de soldau d'ioCuileri* léféte qoi eoBbaUiiwt A peu pré* 
«onmie les gttirilku modoniM. 



Digiii^uù L>y Google 



PIERRE d'aRAGOU. 169 

« 

dans les environs, épars ^ et , des chevaux morts et 
▼iyants , des harnais , des habits, des grains et des pro- 
visions de toute espèce. Les Messinois profitèrent de la 
confusion pour faire une vigoureuse sortie, qui torça les 
Français de construire à la bàle un rempart pour pro- 
léger rembarquement : le duc de Bourgogne se char- 
gea de le défendre avec une grosse troupe de cavaliers. 
Les Messinois firent encore un ^land butin , et rappor- 
tèrent, entre autres choses , dans la ville le pavillon de 
la commune de Florence, qu'ils suspendirent dans la 
principale église. 

Tel fut le succès de ce siège mémorable. Palerme 
avait donné le signal et soulevé la Sicile; mais on peut 
dire que Messine acheva et consolida l'ouvrage com- 
mencé par la capitale. Le capitaine, les citoyens et les 
femmes de Messine acquirent une gloire immortelle; la 
muse naissante de lltalie chanta cette héroïque dé« 
fense; et les autres villes de la Sicile, admiratrices de 
tant de courage, voulurent imiter dans la suite le luxe 
même et les modes de la cité victorieuse. La gloire, 
au reste, doit appartenir tont entière aux Messinois et 
aus Siciliens; car il n'y avait guère que quelques cen- 
taines d'Espagnols et autant de Génois , Vénitiens , Pi- 
sans et Anf oiiitains , qui combattissent avec eux. C'é- 
taient des bourgeois, qui n'avaient jamais manié les 
armes avant le siège, et qui n'avaient pour se protéger 
que des murailles de terre tombant en ruine. Il fout 
avouer que la défense des places était alors plus facile 
qu'aujourd'hui; mais le vainqueur de Mainfroi connais- 
sait k fond l'art de la guerre, telle qu'elle était faite de 
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son temps; ses eapilaînes étaient eipéritnentés, et ses 

soldats ac< oiiiumés au métier des ariiie^. Pourvus de 
toutes soiies de machines, obéissants, disciplinés, ces 
soldats momaieot k soixante mille au commencement 
(lu ûége f tandis que le nombre des Messinois atteignait 
k peine ce chiflire t en y comprenant les enfants , les 
vieillards et les malades. Le siège dora soixante^qQstre 
jours, et Tarmée ennemie , si fière en arrivant , si ma- 
gnifique et si nombreuse, s'en retourna couverte de 
honte , dépouillée de tout, avec tout le désordre d'nne 
déroute. On pourrait penser que Charles commit de 
graves fautes dans Tattaque ; mais comment le suppo- 
ser d'un capitaine si expérimenté? Comment surtout le 
croire , lorsque Montaner , son admirateur , affirme 
qu'il conduisit le siège avec beaucoup d'habileté? Il 
faut en conclure que le courage des Messinois fut leur 
principale ressource, et ce peuple n'est pas le seul qui 
ait montré ce que peot une nation animée d'un même 
esprit contre un ennemi qui en veut à sou indépen- 
dance. 
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Pierre vient k Metriae. -~ Combat» lur mer. — Parlement de Catane. 
Diid entre Ictdeoz roi». — Chailei laîiie b lientemuiee an prince de Sa- 
Iccne. ^ Ptene m Calalwe. — Armée de CicMUtance en Sicile. — Coin> 
nencenent du refroMiMonem det barons licilten» pour Pîenre. — Par- 
kaumt de Pttlerme. — Dé|Mart de Pierre pomr la Catalogne. ~ 1S8MS88. 



Le premier soin des Messinois, après la levée du 
siège, fat de reconnaître la campagne, dans la crainte 
d'une snrpriae de la part des ennemis. Certaine de n'a- 
voir pins rien k craindre, ils envoyèrent k Pierre , pour 
l'inviter à visiter leur ville. Pierre, avant de se rendre 
k leurs vœux , leur fit une réponse gracieuse , dans la- 
quelle il regrettait de n'avoir pu se mesurer avec les 
Français, et il se mit en route pour Messine avec toute 
son armée , en suivant les c^tes septentrionales, parce 
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qu'il voulait chasser de Milazzo une troupe de mille 
Français qui étaient restés daos la citadelle. Cette 
troupe se rendit k la preinière sommation , et le roi 
s'arrêta à Sainte-Lucie pour y passer la nuit. 

On se remit en route sans attendre le jour, le 2 oc- 
tobre. Les lieux qu'on traversait avaient été ravagés 
j>ar le.s eiiiieinis ; on n'y apercevail ni paysans, ni 
troupeaux , m aucune trace de cultare , mais ils étaient 
animés par des bandes de Messinois venant au-devant 
du roi. Pierre accueillit tout le monde avec empresse- 
ment, et surtout Alain de Lenlini, qu'il fit placer ^ côté 
de lui , à qui il découvrit franchement les soupçons 
qu'on avait voulu lui inspirer sur sa fidélité. C'est ainsi 
qu'on arriva à la ville , à la suite d'un peuple immense, 
des prêtres et des citoyens les plus recommandables. 
Pierre était seul b cheval ; il trouva sur son passage 
toutes les rues ornées de lapis d'or et de soie , et jon- 
chées de branches vertes et d'herbes odoriférantes. Il 
se rendit d'abord à l'église , rendit des actions de grâces 
k Dieu » et se mit ensuite b converser familièrement 
avec les citoyens « se montrant affable et gracieux en- 
vers tous , louant la beauté des édifices de la ville , et 
s'informant de tous les détails de chaque chose. II dut 
être agréablement frappé de l'aspect des remparts dont 
l'état témoignait de l'opiniâtre résistance des llessinois, 
et dn délabrement d'un grand nombre de maisons que 
les habitants avaient i moitié démolies pour en tirer 
des matériaux de fortifications. Kiifin , on arriva au pa- 
lais, où le roi donna un grand festin, et admit à sa 
table les principaux bourgeois et Alain de l^nUni. Les 
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réjouissances publiques remplirent les jours soiYauts; 
les Messinois frateroisèreut joyeusemeDt avec les sol- 
dats de Pierre, et la ville ne respira plus, dit Néocastro, 

que l'allégresse, la paix ei Ic^ repos. 

Cependant il fallut bientôt repreiidie les fatigues de 
la guerre. La flotte ennemie était encore dans le dé- 
troit, OD ne pouvait être tranquille , tant qu'on l'aurait 
si proche de la Sicile. Le 9 octobre, Jacques Pérei, fils 
naturel du roi, était entré dans Messine avec vingt-deux 
galères catalanes; Pierre en avait fait équiper quinze 
autres dans le port, pendant que la ville se livrait 
aux r^ouissances de son arrivée. Après avoir ras- 
semblé en tout cinquante-deux navires, il se mit à har- 
celer l'ennemi , malgré l'inégalité de ses forces , pour 
proliter du découragement des Français et de l'ardeur 
des Siciliens. Sans écouter ceux qui le dissuadaient de 
cette entreprise, il monta lui-même sur les navires ca- 
talans , harangua les équipages , les bénit au nom de 
Dieu en leur promettant ia victoire , et revint b terre. 
Le 41 octobre, les Catalans rentrèrent sans avoir pu at- 
teindre une première tlottille angevine.- £n ayant aperçu 
une autre plus considérable vers Reggio, ils s'unirent 
aux Messinois , et firent voile résolument sur elle. Le 
roi Charles, outré de cette audace, fit sortir toutes ses 
galères, au iiomhie de soixante-deux; mais le mauvais 
état dans lequel elles étaient et l'aspect terrible de la 
flotte ennemie, les efi^rayèrent et leur firent regagner 
la terre. Les Siciliens et les Catalans les suivirent en les 
défiant au combat et en les accablant d'injures, et re- 
tournèrent ensuite a Messine en triomphe. Trois jours 



J74 VÉPEB5 SlCIUUIlikS. 

après, qvittie galères sidlteDDea en ailaquèrent qua- 
rante-huit qni avaient quitté Reggio, et elles avaient af- 
faire k des adversaire si décoaraKés^ qn^elles en prirent 

vingt-deux. On avait vu de la Cahbre le combat s'en- 
gager ; et la (loue sicilienne était si faible, qneles enne- 
mis, sûrs de la victoire, avaicut fait des feux de joie 
sor le rivage, ce qui avait jeté une grande inquiétude 
dans Messine. Cette inquiétude s'accrut, quand on aper- 
çut le lendemain un grand nombre de voiles se diriger 
vers le port. On distiiiL^ua ensuite les enseignes ; celles 
d'Aragon et de Sicile se déployaient dans les airs, tan- 
dis que celles d'Âojou traînaient daua la mer. Ce fut 
alors une joie universelle. Les vainqueurs amenaient 
quatre mille cinq cents prisonniers. A la cbnte do jour 
on alluma de grands feux de joie, et l'on répondit ainsi 
aux (eux trompeurs qui avaient brillé en Calabre le soir 
précédent. 

Pierre se conduisit avec beaucoup d*babileté k Té- 
^rd des prisonniers. Deux jours après, retenant seule- 
ment les Provençaux , il fit rassei^ler les autres dans 

la plaine de la porte Saini-Jeau, et leur parla avec dou- 
ceur. 11 leur dit de reconnaître quelle différence il y 
aTalt entre lui et Charles d'Anjou ; celui«ei les aurait 
fait mettre k mort, lui les renvoyait libres sans rançon, 
i la seule eoaditiott qu'ils promettraient de ne plus por- 
ter les armes contre la Sicile, ei qu'ils feraient savoir 
aux peuples de la Fouille et de la Principauté, qu'ils 
pouvaient faire le commerce avec Tile, où on les rece- 
vrait avec plaisir, unt qu'ils viendrai^t avec des in- 
tentions pacifiques. 11 offrit de prendre k son service 
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ceux qui y coosentii-aient , et fournit aux autrfis des 
barques, des vivres ei de Targeiit. Les prisoDiiiers psr- 
tireDt , racontant dans toute la Pëiiinsole la générosité 

du nouveau roi de Sicile, et dirent que les Siciliens ne 
voulaient {)as auire chose que l'expulsion des étrangers. 

Deux semaines avaient suffi pour donner aux Messi-» 
nois une confiance sans bornes, 6ter aox ennemis toute 
envie de repasser dans l'Ile, et indisposer contre eux les 
esprits de la terre ferme. Pierre partit ensuite pour Ca- 
tane , afin de montrer au val de Noto le visage et l'af- 
fabilité du nouveau pnuce. Uu parlement fut aussitôt 
assemblé dans Téglise cathédrale : < Vous pouvax main- 
tenant , dit le roi , jouir sans crainte de votre liberté ; 
vos franchises seront respectées; le gouvernement sera 
juste et réparera les abus de celui qui est tombé. Je sais 
que le bien des sujets est celui du monarque; la tyran- 
nie vous a épuisés la liberté vous rendra le bonheur 
et la richesse. • Il abolit en même temps les collectes 
et les odieuses servitudes de Tarmement des vaisseaux ; 
il assura que jamais ces abus ne reparaîtraient sous 
son gouveiiiemeni et sous celui de ses successeurs, et 
que jamais le roi ne lèverait, de son autorité privée, des 
mipôts généraux ni partiels. Le parlement lui accorda 
alors des subsides pour la guerre présente, et Pierre 
retourna sans retard à Messine le ^ octobre. 

Les Siciliens victorieux fomentaient le mécontente- 
ment dans la Péninsule, et Charles, pour en prévenir 
les mauvais effets, avait écrit aux magistrats du conti* 
nent en ces termes, dès les derniers jours de septembre : 
« De peur que les bruits du vulgaire, messagers incon- 
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sidérés des événements, et soperslitieui aamteors de 
noavesotéSt n'aîeni violé la Térité en tous rapportant, k 
vous et II nos fidèles'sujets, le succès de nos armes, nous 

voulons vous en instruire iious-uiêiues clairement , et 
vous dérouler la suite de ce qui s'est passé. Vous saurez 
donc , qu'arrivé en Sicile avec une nombreuse et puis* ' 
santé année, poor assiéger la fameuse ville de Messine, 
nous avons 1^ placé heureusement notre camp, et qu'y 
restant jusqu'au samedi vingt-sixième jour du présent 
mois avec celte même armée, nous avons tellement 
pressé par mer et par terre ce pays , naguère couvert 
de moissons et de vignes et fier de ses richeases; nous 
l'avons tellement dévasté par le fer et par la flamme, 
que rien n'est demeuré debout jusqu'aux rempans île 
la ville , qui n'ait été ou coupé par le fer, ou brûlé par 
le feu, ou rumé misérablement. D'ailleurs, après avoir 
coupé , brûlé et détruit ces vignes magnifiques qui fai- 
saient Tomement de la campagne , nous n'avons pas 
laissé la ville en repos ; les coups multipliés de nos ma* 
chines ont renversé de noml)rciL>es maisons et de nom- 
breux éiiUices, et ont ébranlé entièrement les murs dans 
plusieurs endroits. Enfin , nous avons tant fait soufilrir 
la ville, nous avons détruit tant de ses habitants, qu'il 
n'était pas douteux qu'elle ne se rendit bientôt. Cepen- 
dant, considérant que la fécondité de rautomne, dé- 
truite autant par le temps que par la dévastation, ne 
pourrait élre d'aucune utilité pour les Messinois; con- 
sidérant que l'hiver étant prœhe , la rage du Phare 
interromprait les communications nécessaires li la sub- 
sistance de notre armée, a) aal délibéré avec notre pru- 
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levé notre camp |)oiir un peu de temps , et repassant 
le Phare sains et sauts avec toiue notre armée, nous som- 
mes arrivés dans notre ville de Reggio. Au retour du 
beau temps , nous irons de nouveau dans notre tie de 
Sicile, avec les mêmes forces et toutes celles que nous 
procurera notrepnissance, tant en iroupes de terre qii*en ' 
troupes de mer, et assistés de la protection divine, nous 
fondrons sur iesdits Messînois et sur les autres rebelles 
siciliens, avec tant de courage, que l'audace elTrontée 
de ces rebelles sera abattue, et que notre puissance fou- 
lera sous nos pieds leurs cornes superbes. Donné à 
Reggio le dernier Jour de septembre , 1 i' de l'indic- 
lion * . » 

Cette confiance apparente n'empêchait pas Charles de 
prendre tontes sortes de précautions pour mettre les 

côtes de Calabre à l'abri des incursions de l'ennemi; 
il posa des vedeites, lornia des patrouilles, et ordonna 
que des signaux de feu pendant la nuit , de fumée 
pendant le jour, jetassent l'alarme au premier danger. 
En effet, la flotte aragonaise et sicilienne parcourait la 
mer Tyrrhénienne , et elfrayait Loules les cotes de Ca- 
labre et de Pouille. Charles , pour porter remède h ce 
mal, lit réparer pomptement toutes ses galères, et, con- 
gédiant toutes les milices féodales et les auxiliaires ita- 
liens, il ne garda que les Français et les troupes régu- 
lières, montant h sept mille chevaux et dix mille hommes 
do pied. Il les distribua en lones garnisons k Catona et 

< Artbivci dtt ro]faiini« de NapU'i. 
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dans d'antres places maritimes de la Calabre, el il resta 
^ Reggio avec la plus forte. Ensuite, pour n'avoir pas 
Tair de rien faire^ il envoya défier le roi Pierre, alors 

^ Mcssino. 

En conséquence, Simon de Lentini, de l'ordre des 
Frères Prêcheurs , alla trouver le roi d'Aragon, et lui 
reprocha en face les réponses évasives qu'il avait don- 
nées sur le but de son armement, la guerre qu'il faisait 
ï un parent sans la lui avoir déclarée , l'occupaiion in- 
juste du royaume de Sicile , el il ajouta que le roi 
Charles était prêt li prouver tons ces griefs les armes I 
la main. A ces reproches de déloyauté et de trahison, 
Pierre s'élança de son siège, te visage enflammé de co- 
lère, cl mit h f^e promener h ;;rands pas; mais rede- 
venu hienlùt maître de lui-môme, il fit celle réponse 
mesurée : « La mort de Mainlroi et de Conradin ont 
depuis longtemps rompu tonte alliance entre le comte 
d'Anjou et moi ; je possède la Sicile par le droit de ma 
femme cl par le choix des peuples ; celui qui me re- 
proche U h aliison ment, et je suis prêt h le prouver en 
combat singulier. » U envoya ensuite au roi Charles 
des messagers, avec lesquels 00 disputa longtemps 
sur les conditions du duel. Le comte .d'Anjou , peu 
soucieux de se mesurer k son âge avec un adversaire 
jeune el robuste, voulait qu'on prît plusieurs chevaliers 
de pari el d'autre pour décider la querelle, el le roi 
d'Aragon , s'en tenant au combat singulier, offrait de 
venir sans cuirasse contre Charles couvert de toutes ar- 
mes, et il récusait le combat en Calabre, ^ moins (^u'on 
ne lui donnât le prince de Salei ne en otage. Enfin , il 
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fut convenu que les deux roiscombaïUaicui, chcicmi a la 
lêie de cent chevaliers, et s'efforceraient de prouver* 
Charles, coinine provocateur, que Pierre était entré 
dans le royaume de Sicilesaos droit, et sans l'avoirdéfié 
auparavant ; Pierre, comme défenseur, qneroccnpatîon 
de la Sicile et tout ce qu'il uvaii taii contre Charles, ne 
pouvaient le déshonorer ni le faire rougir Ucvant (|ui 
que ce fût. Par lettres patentes du 26 décembre , on 
députa, départ et d'autre, six chevaliers pour déter- 
miner le lien , Fépoqne et le mode du combat. Assem- 
blés dans le palais de Messine, ils conclurent qu'on com- 
battrait en champ clos dans le comté de Bordeaux en 
Gascogne, comté neutre qui appartenait ^ Edouard 
d'Angleterre; que les chevaliers seraient armés de tou* 
tes pièces et se battraient 2i tonte outrance , et que les 
deux rivanx devraient se présenter, le i*' juin 4283, h 
Edouard, on a son délégué. Celui des deux rois qui ne 
viendrait pas au Jour fiié avec ses champions, serait 
tenu pour vaincu, parjure, trompeur, félon, infidèle et 
traître , dépouillé du nom et de la dignité de roi. Les 
deux princes jurèrent ces articles sur les Évangiles. 
Selon l'usage, pour garantie de ces sermenls, quarante 
barons et capitaines des deux partis jurèrent aussi que, 
loyalement et de bonne foi , ils feraient tout leur pos- 
sible pour assurer l'accomplissement du combat, et que, 
si leur prince manquait de parole, ils ne paraîtraient 
plus en sa présence, et ne l'aideraient pins ni de leurs 
bras, ni de leurs conseils. Deux actes, en bonne et due 
forme, furent souscrits par eux et par les rois, celui de 
Taragonais k Messine, et celui de l'angevin h Reggîo, 
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ions deux en date du 30 décembre. Sur l'acte aogevin 

on remarifiirt le seing d'un Jean Villaitl, parent peut- 
être de 1 iiislorren florenli»; on remarque, sur l'acte 
aragonais, les noms d'Alain de Lentini, du comte Yen- 
tîmllle , de Roger Loria , de Gantier de Galtagirone et 
de Jacques Pérez. Les historiens du parti de l'un et de 
rauire roi les accusèrent réciproquement, dans la snilc, 
d'avoir élé de mauvaise foi. Charles, selon les Gibelins, 
ne cherchait qu'à attirer le roi d'Aragon hors de la Si- 
cile, pour la reprendre plus facilement ; et Pierre, selon 
tes Guelfes, avait la même intention contre son rival, 
dont la présence en tlaîiele gênail beaucoup. Nous ver- 
rons dans la suite comment se termina celte alfaire. 

Pierre ne profitait pas moins des allées et venues né- 
cessitées par le duel pour connaître avec précision les 
forces et la position des ennemis qu'il s'apprêtait & com- 
battre vigoureusement. Résolu de faire une descente en 
Calabre, il commença par infester ce pays de troupes 
légères qui devaient proléger son débarquement. Ayant 
appris de Bertrand de Cannellis, qui revenait du camp 
français, que deux mille cavaliers et autant de piétons 
faisaient une garde négligentebCatona ; presséd'ailleurs 
par les prières de ses almogavères, ne désiraient que 
bataille et butin , il ûi partir de Messine, le 6 novembre 
après le coucher du soleil, quinze galères montées par 
un gros corps d'infanterie, et commandées par Pérez, 
son fils naturel , h qui il ne découvrit ses volontés que 
dans une lettre qui ne devait être ouverte qu'en mer. 
La garnison de CaioEia fut prise à i improviste; on ût 
un grand carnage et beaucoup de prisonniers ; le reste 
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ft*eDfuit k R^gio , où ou les poursoivit jusqu'au Jour, 
quoique les ordres du roi fussent cootradres. Pierre fut 
fort mécontenl de cette témérité de Pérez , et malgré 
l'amour qu'il lui i ni iaii et la gloire dont le succès le 
couvrait, il lui ôla le commandement : le jeune prince 
dut à l'intercession des barons l'exemption d'un plus 
grand eb&timent, car Pierre pensait qu'il avait besoin 
d'une entière obéissance pour ne pas exposer sa for- 
tune à la témérité de ses officiers, contre un ennemi si 
puissant que Charles d'Anjou. Des intelligences ouvri- 
rent ensuite aux Aragonais les portes de Scalea dans 
la principauté. Frédéric Mosca, comte de Modtca, fut 
nommé gouverneur de la nouvelle conquête. Enfin, 
Pierre établit a l'exlrémiiéde la Calabre cinq ceiils hom- 
mes d'armes, qui, retranchés dans les bois de Solano, 
barceiaieul sans cesse la garnison de Beggio , enle- 
vaient les convois , infestaient les routes et coupaient 
toutes les communications. 

Avec ces escarmouches et les négociations du dnel 
arrivait la iiii de la sanglante année 1282, laissant après 
elle les semences d'une longue guerre. Les motifs, l'ar- 
gent et les bommes ne devaient pas manquer de sitôt. 
Cuire que Cbarles était irès-puissant par lui-même , il 
était fortement soutemi par te Saint-Siège; les villes 
guelfes d'Italie lui fournissaient des soldats et de l'ar- 
gent» et, au delii des Alpes , se trouvaient les Français 
toujours préis à répandre leur sang sur les champs de 
bataille. A la première nouvelle du massacre , le prince 
de Salcrne courut de Provence à Paris pour appiiyer 
les demandes de son père^ et apaibcr le procès (|ue 
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Chai itib bouicnail contre la reine Marguerite de b raucea 
roccasion de ses comtésde Provence el de Forcalquier. 
Il obiint de Philippe*le-Hardi uo secours de 15,000 liv. 
tournois, et la permission de lever environ mille hom- 
mes d'armes, (Iciix-ci, conduiis par le prince et par les 
comtes d'Alençon, d'Artois cl de Bourgogne, du sang 
royal de France, et défrayés en partie par le pape, pas- 
sèrent en Italie en deux bandes , auxquelles se joigni* 
rent un assez grand nombre de chevaliers, et arrivè- 
rent vers l'automne dans les Calabres, où se vidèrent 
toujours les querelles [des royaumes de Sicile et de 
PouiUe. Dans le même temps, le pape accordait à Char- 
les, à cause du danger de la guerre actuelle, le droit de 
mettre des garnisons dans les forteresses du Mont-Cas* 
sin et dans toutes les antres (ine possédaient les gens 
d'église dans son royauijit, sous la promesse formelle 
de les leur restituer au premier avis du Sainl-Sicge. 
Rassuré sur la défense de ses étals par toutes ces dis- 
positions, le comte d'Anjou résolut de passer eu France, 
comme pour se rendre au duel , quoiqu'il y eût encore 
cinq mois a allendre, mais sans doute pour mieux sui- 
vre les négociations pentlanics entre lui et les cours de 
France et de Rome. A cet eilét , il créa vicaire-général 
du royaume Charles, prince de Salerne, son bis uni- 
que, surnommé le Boiteux, et il lui remit ses pouvoirs 
le 12 janvier 1283, euj présence des magistrats et des 
officiers de l'élaL Puis, de l avisdes comtes d'AlcMçou, 
d'Artois, de Bourgogne, de Squillace, d'Acra, et de 
Oalanzaro, il changea la ligne de défense depuis le ri- 
vage de la mer Tyrrhénienne jus4[u'au cours du Mé- 
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taure, soit parce que Iob Sicilieos affamaient toute la 
pointe de la Galabre , soit pour les attirer plus avant 
dans le cœur du pays et les faire envelopper par sa ca- 
valerie. 11 abaiiduiiiia donc Reggio et ses environs, Ht 
camper le gros de son armée dans les fjlaines de San- 
Martino et de Terra«Nova, et laissa de fortes garnisons 
dans les pays d'alentour. Les habitants de Reggio fei- 
gnirent si bien d'être les ennemis acharnés des Mçssi- 
nois, et de craindre loiit d'eux quand ils seraienl sans 
défense» qu'il leur permit de se rendre, s'ils élaicnt trop 
pressés, sans avoir k encourir le reproche de félonie. 
Aussi, à peine fut4i parli, qu'ils envoyèrent des am- 
bassadeurs à Messine, pour se remettre, eux et leur 
viile, entre les mains du roi Pierre. 

Déjà le roi d'Aragon avait tout préparé pour le pas- 
sage. Roger Loria devait commander la flotte ; les Ca- 
talans et les Siciliens étaient rassemblés k Messine , et 
les barons le suivaient dans son expédition. L'armée 
était renforcée [lar une poignée de cavalerie , [lai des 
corps choiMb d'archers el d'arbalétriers, et surtout par 
lesalmogavères, îofaoïene légère, qui tirait son nom 
d'un mot mauresque. Ces almogavères étaient vêtus 
d'une saie courte, d'un bonnet de cuir et d'une cein- 
ture ; ils n'avaient ni chemise, ni targe ' ; ils étaient 
chaussés de gros souliers ei de i^nètrcs; ils portaient 
sur leursépaules leur nourriture dans un bissac, avaient 
au côté une épée courte et aiguë, et dans les mains une 
lance terminée par un large fer et deux javelots qu'ils 
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lançaient de la main droite d'abord, pour ue plus se 
servir ensuite que de leur lance, soit pour atlaqver, soit ^ 
pour se défendre. Leurs chefs , plutôt guides que ca« 

pttaincs , s'appelaient aussi d'un nom arabe adéUUes» 
Ces farouches guerriers ne s'assujettissaient h aucune 
discipline et ne recevaient aucune paie, mais ils gar^ 
daient tout le butin qu'ils faisaient, k l'exception d'un 
cin(|uièiDe pour le roi. Endurcis contre la faim , la ri- 
gueur des saisons, la dîOiculté des lieux ; tout différents 
des autres lioinnies, au rapport des historiens contem- 
porains, ils emportaient avec eux autant de pains qu'ils 
voulaient courir de jours, et du reste se contentaient 
d*herbes sauvages , quand ils ne trouvaient pas autre 
chose. Sans bagages, sans aucune superfluité, ils s'a- 
venturaient à deux ou trois jouraces de marche dans le 
pays ennemi , l'oudaieat tout à coup sur les soldats sur- 
pris et se retiraient aussi vite; plus habiles et plus au- 
dacieux la nuit que le jour, plus k leur aise dans les 
montagnes et dans les bois que dans les plaines, invin- 
cibles partout où la cavalerie ne pouvait combattre. 
Pierre en fil le nerf de son armée dans ! i inontueuse 
Calabre, et il en tira le parti le plus avantageux dans 
cette, guerre. Ses autres troupes n'étaient pas non plus 
inutiles : les Espagnols, accoutumés b vivre au milieu 
des montagnes, et les Siciliens, nés dans un pays qui 
en est hérissé, légers, audacieux, promj)ts à résou- 
dre et à exécuter, formaient tous d'excelleuls soldats. 

L'ambassade de Reggio pressa le départ de Pierre. 
Dès le lendemain, 14 février, il fit voile vers cette 
ville, ayant avec lui dans sa galère, [)armi ses plus 
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fidèles barons, le brave Âlaio de Leaiini. Il fut reçu 
avec d'aotantplos de joie, «toe la mer, si longtemps 
fermée, laissait enfin abonder les vivres dans la ville. 

Une partie de l'armée logea dans les maisons des par- 
ticuliers; l'autre, qui ne irouva pas de place, dressa 
des tentes dans la campagne* Toute ia Calabre se mit 
en mouvement , et Ton commença à envoyer en secret 
des messages au roi. Geracî se déclara la première , et 
Pierre y envoya Roger Loria« et Roger, comte de 
Pagiiarico, l'un pour s'emparer de la place, l'autre 
pour en être gouverneur. Pour lui, le 23 février, il 
alla k ia découverte de l'armée ennemie, accompagné 
d'un seul cavalier, de trente almogavères et d*uo 
guide , il travers des vallons profonds et des bois épais, 
jusqu aux postes avancés des Fiançais. Puis il revint k 
Reggio, couduisii ses gens par les bois de Solano, et 
les fit camper k huit milles du gros de l'armée enne- 
mie , assez près des premiers postes, sur un plateau 
élevé nommé la Couronne, position k Tabri d'un as- 
saut et commandant toutes les vallées environnantes. 
Lk, les Grecs du pays, accoutumés a passer au milieu 
des ennemis sans exciter de soupçons, lui donnaient 
avis des moindres mouvements des Français, et Pierre 
restait tranquille comme si ces forêts l'avaient en- 
glouti, attendant une occasion favorable, pendant qu'on 
prociaiiiait déjh partout sa lâcheté et son nlialiileté. 

Il sortit bientôt de son inaction. Cuiq cents cava- 
liers, commandés par Raymond de Baux, dormaient 
sans défiance et sans ordre k Lagrussaoa, près de Si- 
nople , lorsque tout li coup on grand brait les réveilla. 
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C'étaient les aimogavères qui fondaient 6ur eux comme 
une bande de loups affamés. Ils égorgent , ils pillent , 
tuent Raymond confondu parmi ses soldats , et se re- 
tirent en hâte avec leur butin. Peu après, le roi ap- 
prend que Henri Barrotta, trésorier de Charles, chargé 
de six mille onces d'or pour la solde de l'armée « s'est 
arrêté à Séminare, où il n'y a que huit cents cavaliers 
français. La faiblesse de la garnison , et pins encore , 
l'argent, l'allèchent. Le 13 mars, au soir, il pari avec 
trois cents cavaliers el cinq mille almogavcres , et arrivé 
k troismilles dcSéminarc,il leur dévoile son (dessein. Le 
généreux Alain voulut l'en détourner, f Quelle gloire 
revîendrait*il au roi^ disalt^il, de ce pillage nocturne, et 
de ce carnage inutile ? C'était s'abuser que de croire 
qu'on pourrait garder Scminare si près du camp en- 
nemi. Il valait donc bien mieux laisser cette misérable 
ville et marcher au camp. Lh était le prince de Sa> 
leme, avec la fleur de la cour de France; les ennemis 
étaient sans défiance; il fallait les investir résolument, 
et l'audace donnerait le succès ou du moins une gloire 
assurée. » On ne sait pas comment le roi reçut ces pa- 
roles , ni les pensées qui pureul traverser son esprit 
contre le héros de Messine , mais il ne changea pas 
d'avis. Une troupe qui s'a|)procha des murs n'éprouva 
qu'une faible résistance, et les antres s'étant prompte- 
ment emparés des portes , toute défense devint inutile. 
Le roi, comme s'il connaissait parraitemeul la vitie, 
piqua droit au logement du trésorier, mais il ne trouva 
pas Targent qui était parti la veille. Alors s'étant placé 
hors des murs pour prévenir toute attaque de Texté- 
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rieur, il laissa ses almogavères inonder la ville. Bar- 
rotUt réveillé par le tamalie, périt en défendant vail- 
lamment sa vie. Les Français prirent la fuite dans un 

désordre complet, mais ils étaient si bien disciplinés, 
que cinq cents se rallièrent à une deuii-lieue de là en 
attendant le jour, et rentrèrent à Séminare au départ 
des Espagnols. Cependant cette ville avait été mise au 
pillage; on n'avait épargné que la vie des habitants, 
sur Tordre très-exprès du roi. Au point du jour, les 
Catalans et les Siciliens reiournèrent à la Couruiaie , 
sans être inquiétés par les ennemis qui étaieut si dé- 
couragés, que le prince de Saleme voulut en vain les 
mener k l'assaut. Le lendemain, ce prince envoya un 
escadron de cavalerie & Séminare, et fit évacuer cette 
ville, sur ce qu'on lui dit qu'il élail uupuàbjijle de la 
mettre à l'abri d'un nouveau coup de main. 

Ces expéditions nocturnes, cette manière Irrégu* 
Hère de faire la guerre , procurèrent au roi d'Aragon 
plusieurs villes des environs du camp français. Les sol- 
dats de Charles-le-Boiteux se décourageaient de plus 
eu plus et se consumaient sans combattre , tandis que la 
réputation de leur ennemi s'accroissait de jour en jour. 
Les Catalans et les Siciliens étaient pleins d'une ardeur 
qu'entretenaient de continuelles victoires et un riche 
butin. Ces troupes, dit Malaspina , ne songeaient guère 
(|u au buiiii, elles faisaient des prisonniers pour avoir 
une forte rançon , elles enlevaient les troupeaux pour 
en vendre la peau; Montaner lui-même avoue qu'elles 
risquaient les combats les plus hardis pour s'enrichir, 
et qu'elles ne faisaiotu, pour cela, attention ni au nom- 
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bre, ni à U force de leurs ennemis. Dans un de ces 
angagements dd almogavère fut fail prisaoïiier et con- 
duit au prioce de Saleroe. A la vue de ce petit homme, 
mal babillé , d'un aspect repoussant , le prioce s'écria 

qu'une nation si cliélive et si sauvage ne ponvait avoir 
de courage. L' almogavère répliqua qu'il était le dernier 
de sa nation » mais qu'il était prêt à se mesurer avec le 
meilleur chevalier françau , à condition que , vaincu , 
on le traiterait comme on voudrait, et que vainqueur 
il obliciidi aii a liberté. Ces combats singuliers étaient 
fort du goùl (le celle époque ; le prince de Saleroe y 
consentit; on rendit ses armes à l'Espagnol, un Tail- 
lant chevalier français se présenta, et le combat eut 
lieu hors des retranchements. Le chevalier prit champ 
et s'élança sur son adversaire; mais celui-ci, éviiaiit 
d'un saut la lance dirigée contre lui , donna au cheva- 
lier un vigoureux coup de javelot à l'épaule; il le fit 
tomber, courut k lui, coupa les cordons de son casque 
et lui mit le couteau sur ta gorge. Le prince ût des pré- 
sents ^ l'almogavère et le renvoya libre. Pierre voulut 
combaiirede courtoisie, et rendit aux Français dix pri- 
sonniers , eo ajoutant qu'il en rendrait toujours dix pour 
un des siens. 

Les troubles qui commençaient k renaître en Sicile 
forcèrent le roi d'Aragon d'y retourner. La reine Con- 
stance y était alors. Le roi l'avait fait venir pendant 
qu on traitait du duel , afin qu'elle gouvernât la Sicile 
pendant son absence , et elle était partie de Catalogne 
avec ses plus jeunes enfants, Jayme ou Jacques, Fré- 
déric et Yolande, amenant avec elle Jean de Procida, 



Digitized by Google 



rnUBS D*ARà001f. 189 

que les historiens les mieux informés font alors venir 
pour la première fois en Sicile, et dont ils ne font pas 
une seule fois mention depuis ses conférences entre lui , 
Loria et le roi, jusqu'à ce voyage de Constance. A la 
vue de la fille de Ifainfroi et de ses jeunes enfants « la 
mullitude fit éclafer sa joie, excitée eu imim teuijis par 
la nouveauté , et par les victoires remportées dans la 
Péninsule. Mais beaucoup de soupçons naissaient dans 
resprit du roi et des barons. Ceux-ci troavaient qn'on 
n*était pas assez reconnaissant de la couronne qa'tls 
avaient donnée, >et celui-là appelant félonie la moindre 
apparence de mécontentemeiil, commençait à mettre 
en usage toute sa (jolilique pour abattre les plus auda- 
cieux. 11 est probable que le mécontement était fo- 
menté par la négligence que mettait le roi à ramener les 
temps du bon Guillaume dont on se formait des idées 
exagérées et fabuleuses; mais Pierre n'était |kis un 
prince facile h mener , et n'aurait jamais consenti k 
maintenir des franchises qui entravassent le moins du 
monde l'autorité royale. Les Siciliens enviaient aussi la 
faveur des Catalans et se plaignaient du peu de part 
qu'on leur donnait dans le gouvernement. Déjk on di- 
sait qu'on n avait pas changé la tyrannie eu liberté, 
mais qu'on n'avait fait que changer la personne du 
prince ei celle des seigneurs, et ces murmures trou- 
vaient accès, non-seulement chez les barons, mais en- 
core chez les principaux citoyens. Ils ne pouvaient de- 
meurer inconnus au roi. Conome il était à Geraci, le 
8 avril, un espion des ennemis qu'on lui amena, lui 
révéla les intelligences que le prince de Saleme avait en 
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Sicile. Gautier de Caltagironc, dit res|>iou, s'était engagé 
à lai remettre toute l'ile entre les mains , si , au départ 
du roi d'Aragon pour Bordeaax,il eavoyût, dans Ton doa 
poris du val dé Noto» cinquante galères et une bonne 
troupe de cavalerie. Ce Gautier , seigneur de Butera et 
d'antres fiefs, le plus f)uissant du val deNoto, et fameux 
dans les histoires de la conjuration de Procida, s était 
offert auparavant à être un des cent chaoïpions du roi; 
trompé ensuite dans ses projets ambitieux, on se défiant 
du gouvernement , il en vint 2i un tel excès d'obstina- 
tion, que, seul des barons siciliens, il refusa de suivre 
Pierre dans aoii expédition de Calabre. Le roi n eut 
donc pas de peine à croire Tespion. Malaspina dit seu- 
lement que Tespion fit connaître vaguement des machi- 
nations tramées en Sicile, et que ces indices , joints aux 
soupçons antérieurs, firent sup[)oser uac conjuration 
contre la reine et ses enfants , conjuration tramée par 
quelques barons et par Paumier TÂbbé , originaire de 
Trapani, mais citoyen de Palerme« et très-riche en 
terres et eu troupeaux dans le val de Mazzara. Peu im- 
porient les noms : des intelligences existaient , et c'é- 
tait assez pour faire trembler le roi d'Aragon. D'ailleurs 
Pierre, son frère, était venu le trouver en Calabre , et 
lui rappelait le combat qui devait avoir lieu à Bor- 
deaux» en lui disan| que le jour approchait , que jamais 
parjure n'avait souillé le sang royal d'Aragon , et qu'il 
ne devait pas le premier se montrer perfide et lâche 
aux yeux de toute la chrétienté. Tout cela détermina le 
roi. Il abandonna, eu frémissant , l'expédition de Ca« 
labre , licencia son année, et s'embarqua, lé 14 avril, 
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avec ses {espagnols chargés d'un immense butin. Gau- 
tier s'était rendu, quelques jours auparavant, a son 
camp de SolaDo , mais il était bien tard pour se purger 
des graves soupçons qui pesaient sur lui, 

La reine Ck>D8taiice ^ot avec ses eu&nts trouver le 
roi ï Uessine. Le 25 avril , les magistrats de la ville 
furent convoqués en parlement pour délibérer sur i ad- 
ministration de Tétât pendant l'absence de Pierre. Il 
présenta ses enfants avec de grands témoignages d'af- 
fection , et prononça ces paroles : « Je sais obligé de 
quitter ce pays, que j'aime autant que ma propre patrie. 
Je vais , en présence de louie la chrétienté , confondre , 
l'oij^'aeil de notre superbe ennemi , et venger mon 
honneur dan^ le jugement de Dieu , parce que j'ai dé- 
voué toute ma vie à votre bonheur, Siciliens, mon 
nom , ma personne , ma couronne et ma vie. Et je ne 
m'en repens pas , car je vois déjk mon entreprise bé- 
nie par le Tout-Pnissant ; les ennemis sont loin Je ia 
Sicile ; ils sont abattus et serrés de près sur le conti- 
nent; vos lois et vos libertés sont restaurées; vosri- 
oheases, votre gloire, votre prospérité s'aecroissent 
chaque jour. Je vous laisse une flotte victorieuse, des 
capitaines éprouvés, des minisires fidèles, votre reine 
cl les fietits-fils de Mainfroi. C'est à vous, Siciliens, que 
je coulie ces jeunes princes, la plus chère partie de 
moi-même , et je suis sans inquiétude sur leur sort. 
Mais, comme les hasards de la guerre sont impossibles 
h prévoir , je veux donner une nouvelle garantie à vos 
droits. A ma mort, Alphonse aura l'Aragon, la Cata- 
logne et Valence ; Jayme , mon second fils , me succè- 
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dera sur le trAne de Sieile. Pendant mon absence , la 

reine et Jayine rempliront les fonctions de vice-roi. Et 
vous , soyez soumis à l'autorité paternelle qui vous ré- 
git ; soyez coarageuz contre les ennemis , et sourds aux 
fallacienses promesses de cem qvi veulent vous vendre 
Il eux. > Puis il dît, en se tournant vers Alain : c Je 
mets la roiiie sous votre protection; que mes enfants 
soient les vôtres; et vous, mes enfants, honorez ce 
héros comme votre père. > Le parlement approuva 
fort le discours du roi, qui déiivrait la Sicile de la 
crainte de deveoir province dépendante d'un royaume 
étranger. Le mécontentement s'apaisa pour un temps , 
et les honneurs accordés a Alain de Lentini achevèrent 
de réconcilier la nation. Alain fut créé grand justicier ' ; 
Roger Loria, grand amiral; Jean de Procida, grand 
chancelier , et le catalan GuiUaume Galcérando , lieu- 
tenant do roi dans le commandement de l'armée. Les 
emplois inférieurs furent aussi communs aux Siciliens 
et aux Espagnols, et le roi voulut que rien ne se fît 
sans qu'on en eût informé la reine. Après avoir fait 
toutes ces dispositions, il partit de Messine le S6 avril , 
et ne se sépara d'Alain qu'après l'avoir investi des sei« 
gnenries de Buccheri , Palazzolo et Odogrillo , l'avoir 
affectueusement embrassé, et lui avou lait don de son 
propre cheval de bataille , de son épée , de son casque 
et de son bouclier. 

11 ne restait plus an roi d'Aragon qu'une inquiétude. 
Gautier de Caltagirone, Bonjean de Nolo, Tano Tusco, 
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Bayaniond d liéiaclée, Jean Mazzarin , Adénulfe de 
MiDéc et beaucoup d'autres barons remuaient dans le 
val de Moto. Pierre lésolnt de leur montrer l'autorité 
royale de pins près. Il ordonna à Tinfant et à Alain de 
le suivre à quelque distance, et se rendît ^ Minée Je 
28 avril. Il les y attendit, conclut avec eux qu'il ne 
fallait pas laisser aux rebelles le temps de se concerter, 
les envoya k Note , et alla lai-même directement ài Cal* 
tagirone ponr y trouver Gantier. Celui-ci ne Tatlendit 
pas, et se retira dans la forte place de Butera. Quand 
Pierre le vil si peu hardi , il le méprisa , et , sacs autre 
délai , se rendit à Trapaiii pour hâter son départ. 

Alain apaisa la révolte sans répandre le sang. An 
commencement de mai, il se présenta à Note, laissant 
le jeune prince k quelque distance de la ville. Accom- 
pagné de quatre hommes seulement, il enfonça la porte, 
que personne ne défendait, et cria aux liabitants d'al- 
ler au devant du roi. Le peuple se pressa aussitùt en 
fonle autour de loi, et courut en effet à la rencontre de 
l'infant, car il n'était pas mal disposé an fond, et les 
clameurs de Gëutier et de ses partisans ne l'avaient 
ébranlé qu'un instant . D'ailleurs, la multitude résiste 
rarement h rasceudaiU d uu graud nom et d'une action 
hardie. Tous abandonnèrent Bonjean, qui était accoura 
avec des menaces, et qui fut obligé de se rendre h 
Alain. Tano Tusco, qui s'enfuyait, fat pris, et la tor- 
ture lui fit tout révéler. 

A Butera, Gautier ignorait ces événements, et ne 
songeait pas h se mettre sur ses gardes, quand il vit 
arriver , le 3 mai , l'infant et Alain avec une forte es- 

i3 



194 



corte. Jaymc s'arrcla au hord du avec sts geus; 

Alain monta la coliioe , torça les portes sans éprouver 
de résistance , comme k Noto, et invita aussi le peuple 
à sortir au-devant de iayme pour lui témoigoer sa fidé- 
lité et sa joîe. Les habitants, peu attachés k Gautier, au 
nom d'Alain, an nom de l'infant, ne songèrent plus 
qu'à lui taire honneur , ei descendirent la coliioe pour 
se rendre an bord du fleuve, en maudissant Gautier et 
868 partisans. Alain n'oubliait pas le rebelle. Il monte 
an palais et entre. Soixante soldats toscans tout armés 
étaient a table avec Gautier, mangeant et criant, lors- 
que riotrépide vieillard se présenta devant eux, et les 
salua hardiment. L'étounemenl et l'incertitude les ren- 
dirent muets; ils attendaient ce que dirait leur chef, 
qui ne bougea pas. La joue appuyée sur la main , le 
coude sur la table , Gautier regardait fixement Alain , 
sans savoir lui-même si son regard élail menaçant ou 
troublé. Alain craignit de s'être trop avancé. Il se ré- 
cueillit un moment « et d'un ton résoin : • A quoi pen- 
ses-to f Gantier ^ loi dit - il ; tn aurais tendu Ja mam au 
plus ynH de tes mercenaires , et tu lui aurais rendn le 
salut : et le chevalier Alain, Alain, ion ami , c'est ainsi 
que tu ie reçois chez toi! Or, je viens ici parce que je 
suis ton ami plus que' tu ne le penses. Vois à qui tu 
t'es fié! Vois tes vassaoi qui se précipitent au-devant 
de f infhnt Jayme , et qui le conduisent en triomphe! 
Allons, vicDs iui faire iiomniage avec moi, puisqu'il te 
reste encore un moment pour échapper à une perte 
certaine. » Gaoti^ hésitait et demandait qu'on loi pro* 
mit qa*il ne serait pas conduit an combat de Bordeanx.. 
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Alaiû lui répliqua qu'il n'aurait pas du lui-même solli- 
citer cette faveur du roi , qui ne lui demandait ni ses 
conseils, ni son bras. Ëniiii, Gautier consentit k faire 
à l'infaot de feintes démonstrations de soumission. L'in* 
fant les aecoeillit avec bienTeiUanee , sans y croire , et 
se contenta de voir éteintes les premières étincelles de 
la révolte , et d'avoir évité ou diflféré celle de ce puis- 
sant baron. Il se montra ensuite à Palerme, et courut 
de là k Trapani, où le roi l'attendait « plein d'inquié» 
tude. pierre se réjonit beaucoup du succès, et il or- 
donna qu'on mit & mort les principaux chefs de la eon^ 
juration de Noto, et qu'où veillât atteniivement sur 
Gautier. Le 11 mai, après avoir de nouveau recom- 
mandé à Alain le royaume et sa famille , il partit de 
Trapani avec un vaisseau et quatre galères. U emme- 
nait avec lui , pour être son champiota % Bordeaux , 
Paumier l'Abbé, dont il voulait ainsi récompenser le 
zèle et le courage, selon les uns , mais selon les autres 
pour le surveiller de plus près , k cause des soupçons 
qu'il avait conçus sur sa fidélité. 
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Nouveaux préparatifs de la maison d'Anjou contre la Sicile. — l e [><[>>' 
Martin IV public la croisade contre Pierre. — Révolte de Gjuiier de 
Caltagirone. — Bataille du port de Malle. — Le dnel de Bordeaux. — 
Bauillc du golfe île Naplei et |iriie de CliiikiJeMeax. ~ 1388»I8U. 



GependaDt Oiarles d'Anjou proposait une seconde 
expédition contre la Sicile. Il voulait frapper les grands 
coups dans l'été de i'aauée 1283, pour profiter dei'ab- 
seoee da roi d'Aragon. Il rassembla pour cela des 
forces moîDS considérables que Tannée précédente, 
parce que l'argent lui manquait, et qu'il ne voulait pas 
aggraver les impôts, de peur de méconlenler ses peu- 
ples déjà si disposés à se soulever. 11 parait, d'après le 
rapport de l'espion dont nous avons parlé, que les chefs 
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de la contre-révolutian en Sidle s'encendaient avec le 
eorote d'Anjou pour coopérer au succès de ses armes. 

Afin de regagner les coeurs, Charles travaillait aussi ^ 
réformer les abus du gouveroenaeiit dans la Péninsule. 
ËDÛD le pape l'aidait de tout son pouvoir, en sascitanl 
des ennemis à Pierre , en épouvantant ses amis et en 
le menaçant jusque dans son royaume d*Aragon. 

Dans son voyage de Rome à Paris, Charles s'était 
arrêté quelques jours k Marseille, et avait l'a recom- 
mandé a son vicaire en Provence de f réter vingt ga- 
lères , de les Cure monter par les meilleurs hommes de 
mer du comté, et de les envoyer en Pooille au mois 
d'avril ou de mai au plus tard. Lui-même étant retourné 
Il Marseille et les ayant trouvées toutes prêtes, les mit 
sous les ordres de deux Marseillais, Barthélémy Bonvin, 
et Guillaume Cornut qui jura de lui remettre entre les 
mains l'amiral ennemi mort on vif. Le prince de 
Saleme équipait de son eété quatre-vingt-dix galères 
qui devaient se trouver à Reggio vers le milieu du mois 
de juin. II avait abandouné eu avril les malheureux 
quartiers de San-Martino , où ses troupes étaient déci- 
mées par la disette et par les fièvres, et où il avait 
perdu Pierre, comte d'Alençon , Si la grande douleur 
de tonte Tarmée. Il plaça son camp sur le rivage auprès 
de Nicoii a , pour être plus k portée de l'embarquement. 
Il fit réparer huit galères dans ce port, et prépara tout 
pour le passage en Sicile. Mais avant de change son 
ancien camp, il avait tenu .dans les plaines de San- 
Martino un parlement solennel , dont il faut ici rendre 
compte. 
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Ce parlemenl s'assembU le 30 mars 1283. Le prince 
y demanda des snbndes aux prélats , eomtes, barons , 
bourgeois et prud'hommes réunis en grand nombre. 

On les lui accorda en considération de la réforme com- 
mencée par les capitulaires du 10 juin 1^2, auxquels 
on ajouta de nouveaux chapitres publiés et sanctionDés 
dans ee parlement. On y disait sans détoar rhorrible 
servitude et la misère dans lesquelles le royaume était 
plongé par suite de Fantique tyrannie des Souabes , et 
par les abus récenls des miiiislres et officiers du roi, 
qui agissaient ainsi contre ses paternelles volontés. De 
grandes faveurs furent accordées ou confirmées aux 
ecclésiastiques, concernant leurs biens, leurs per- 
sonnes, leurs maisons et leur discipline. On révoqua 
les impôts qui déplaisaient le plus aux barons; on nio- 
déra le service militaire; on abolit les empêchements 
qui s'opposaient aux mariages des filles iioUes; on ré» 
l^llt le privilège d'être jugé par ses pairs ; tonte con- 
trainte ponrles servitudes imposées an profit du trésor 
public lui annulée. Pour le grand bien de toute la na- 
tion, le prince aifrancliit de tout droit de douane le 
transport des vivres d'un lieu du royaume k l'autre ; il 
promit de faire frapper de bonne monnaie ; il défendit 
les visites faites par les magistrats chez les particuliers; 
il diminua la taille imposée pour les meurtres non prou- 
vés; il permit les mariages des filles des criminels 
d Eiat; il corrigea les abus commis par les oiiiciecs 
publics; et enfin il statua que le fisc ne pourrait revend!* 
quer aucun bien que sur la décision des magistrats, et 
ne s'attribuerait pas la dol des femmes des exilés; que 
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les artisaos ne seraient pins foreés de travailler pour les 
vaisseaux du roi, ni les villes de se fortifier ^ leurs 

dépens, et que les jusliciers et autres officiers sortis de 
charge seraient tenus de rester quarante jours dans \e - 
pays pour répondre du mal qu'ils auraient lait. Quant 
aux collectes et aux autres impositions générales ou 
partielles , le prince décréta que les sujets da royaume 
jouiraient de tous les droits et franchises du temps du 
bon (.iiiUaiiino. Mais comme ces droits et franchises 
u'étaieut pas bien déterminés, il remit au pape de les 
préciser dans Tespace de deux mois, et ordonna que 
deux députés de chaque circonscription judiciaire se 
mdissent li cet effet auprès du pontife : en attendant, 
les villes ou provinces n'étaient tenues à rien donner, 
ni prêter, hormis dans les cas établis par les constitu- 
tions. Le prince termina en rappelant robservation des 
récents capitulaires du roi Charles et de ceux qu'on 
venait de rédigier, et en envoyant des inspecteurs dans 
tout le royaume. Voilà les fruits que la Péninsule re- 
cueillait de la révolution de Sicile , et le pape , content 
de toutes ces améliorations , et n'ayant plus à voir dès 
lois en Charles que le soutien du Saint-Siège, .songea 
plus sérieusement que jamais h lui faire recouvrer la 
Sicile. 

Dès l'année précédente, eu apprenant le succès des 
teutatives de Pierre , Martin IV avait publié une bulle 
dont voici la substance , d'après Fleury : < Il y reprend 
Taffiiire de Sicile depuis la déposition de Frédéric par 
Innocent IV au concile de Lyon; il rapporte la révolte 
de Sicile contre le roi Charles, la monition publiée à 
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Orvieto le jour de l'asceDSion , et la légatioo du cardi- 
nal-général Gérard; il vient à l'entrée do roi Pierre en 
Sicile, quHI traite d'invasion injuste, parce que le droit 

qu'il y prétendait par sa femme , comme fille de Main- 
froi , était nul , Maiofroi lui-même et son père Frédéric 
»yaat été privés de ce royaume par TEglise romaine. 
Poar mettre d'autant pins le roi d'Âragoo dans son tort, 
le pape ttartin rapporte comment le roi Pierre, son 
aïeul, vint k Rome pour se faire couronner, fil serment 
de fidélité au pape Innocent 111 , offrit et soumit son 
royaume à TÉglise. romaine et lui promit un tribut 
annuel à perpétuité. Le pape Martin en prend sojet d'ac< 
cuser Pierre III de perfidie, aussi bien' que pour avoir 
feint d'aller contre les Infidèles , afin de tourner ses 
armes contre le roi Charles, croisé pour les combattre, 
sans l'avoir défié auparavant, c'est-à-dire, sans lui avoir 
déclaré la guerre. De Ik le pape concînt que le roi Pierre 
et ses adliérents ont enconru les censures de la moni- 
tion publiée le jour de l'Ascension. C'est pourquoi il les 
don once expressément exconirauniés, et leurs terres 
soumises à l'interdit; il détend au roi d'Âragoa de 
prendre le titre de roi de Sicile, ni d'en exercer au- 
cune fonction. 11 étend les censures sur l'empereur 
Michel Paléologue, comme raisonnablement suspect 
d'avoir aidé le roi Pierre dans l'invasion de la Sicile ; 
il déclare nuls tons les traités faits an snjcl de cette en- 
treprise; il menace de procéder contre tous ceux qui 
y ont pris part, ecclésiastiques ou séculiers. Enfin il 
déclare au roi d'Âragon, que s'il ne se retire du royaume 
de Sicile dans la Purification j aux autres plus éloignés, 
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s'ils ne se soumettent aux ordres de l'Église daus le 
premier d'avril prochain; et à Paléolegue, le premier 
de mai, il expose leurs persomies el leurs bîeos mea- 
bles h «juiconque voudra s'en saisir, les prive de tous 
les tieis el autres biens qu'ils tiennent de l'Église, et 
absout leurs vassaux du serment de fidélité , se réser- 
vant après ce terne , celui de priver Pierre du royaume 
d'Aragon, et de procéder contre lui suivant îa qualité 
de 8^ crimes. I>até du 18 novembre 1282. > 

Pierre se montra rebelle à cet avertissement, 
comme nous l'avons vu , et au conimeucemeni de Tan- 
née suivante, Martin IV publia contre lui une croisadci 
avec les mêmes indulgences que pour la Terre-Sainte. 
Enfin le 19 mars il le déposa par une bulle où il disait: 
• iNous le privons du royaume d'Aragon, de ses autres 
terres et de la dignité royale, et nous exposons ses états 
il être occupés par des catholiques, smvant que le 
Saint-Siège en disposera, déclarant se» sujets entière- 
ment absous du serment de fidélité , lui défendant de 
se mêler en aucune manière du gouvernement dudit 
royaume, et à toute personne de quelque coodiliou que 
ce soil, ecclésiastiques ou séculiers, de le favoriser 
dans ce dessein, ni de le reconnaître pour roi, de lui 
obéir ou de lui rendre aucun devoir. > Cette sentence 
fut publiée à Orvieto sur la grande place de l'Église. 

Le f^ape s'efforçait en outre de dissuader Edouard 
d'Angleterre de marier sa tille avec le tils aioé du roi 
d'Aragon, k cause de l'excommunication de ce roi, et ^ 
de l'affinité de la princesse avec Alpbonse , puisqu'ils 
étaient pa renié au quatrième degré. Il engageait les Vé- 
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nilieos à rejeler i'allîaoee de l'aragonaîs, permettaii à 
CharleB de différer le paiement du cens dû à l'Église, 
et exhortait les prélats et les ordres milttaîres de Cas- 

lillc îà preuUre les armes contre Sanche, héritier pré- 
somptif de la couroiiue, révolté contre son père, et 
aillé de Pierre* Marlia iV était d'autant plus opposé au 
roi d'Âragoa qu'il voyait la Romagne soulevée par le 
comte Guy de Ifontefeltro, et Rome même agitée par 
les intrigues du nouveau roi de Sicile. Sa politique ne 
faisait d'ailleurs que continuer la longue luiie do 1 Kglise 
contre la maison de Souabe, et pour lui Pierre n'était 
véritablement qu'un usurpateur^ puisque la Sicile était 
ûeî du Saiut-Siége. 

La tempête contre Pierre éclata d*abord en Sicile. 
Â peine le i oi se fut-i) éloigné , que Gautier de Calla- 
girone, revenu à lui , se déclara ouvertement. 11 atta* 
qua la garnison de Caltagirone, en fit un grand mas- 
sacre, s*empaTa de la ville et répandit la lerfeur dans 
tout le val de Note. L'enfant Jayme qui parcourait le 
uoni (le l'île, en recevant partout des témoignages 
d'affection, lut lui-même fort troublé de ces nouvelles, 
mais il songea à une vigoureuse répression. On écrivit 
k GnUaume Calcerando , et à Ânsalon, justicier de la 
province, de se présenter en amis k Caltagirone, d'y 
faire venir secrètement des armes et des soldats, et de 
s'emparer ensuite de Gautier, par un coup de maur. 
Ils le ûreut: Gautier n'était pas k la hauteur de son 
rdle » et la rébellion n'était pas appuyée par le peuple. 
On prit avec lui François des Todi et Hainfroi des 
llonti, et il fallut si peu de temps que l'infant accourant 



304 VÊPRES SlCIUBBflES. 

en personiie pour réprimer le mouvement, apprit en 
route ^ Piazza que tout était terminé. Jayme arriva k 

Caliagirone le 21 mai; le lendemain, Gautier et ses 
complices, convaiDcusde lebclliou, furent condamnés 
à mort par le grand justicier Alain, et aussitôt déca- 
pités dans la plaine de Saint-Julien, aux acelamaiions 
de la multitude qui criait : « Tuez, tuez 1 » Bonjean et 
son compagnon fuient mis à mort ^ Minée. Le 27 mai 
tout était tranquille , et l'infant faisait son entrée solen- 
nelle à Messine. 

Là il fallai préparer sans retard la flotte contre une 
première attaque de Tennemi qui , ignorant la répres- 
sion rapide de la contre-révolution, se montrait en 
nombre dans les mers de Sicile, et songeait k ravi- 
tailler le fort de Malte, assiégé parles Siciliens sous la 
conduite de Mainfroi Lalance, maître du reste de 111e. 
Roger Loria se tenait prêt dans le port de Messine 
avec vingt-deux galères catalanes et siciliennes, quand 
il eut avis des mouvements de la tlutie ennemie. La 
reine dépêcha aussitôt k Malte un bâtiment de quarante 
rames pour ordonner ans SidKen^ d'abandonner le 
siège du fort, et de se retrancher dans la ville; Loriâ de 
son côté mit k la voile et alla à la recherche de la flotte 
piovcnçale. De l'île d'Ustica il la suivit h Ti apani, en 
restant deux journées eu arrière, etquandil loucha a Goz- 
zo, il apprit qu'elle était a Malte où elle avait déjk débar- 
qué des troupes , et que la ville était assiégée , quoique 
sans succès. Sur cela, le 8 juin 1383, il quitta Gozzo 
au milieu de la nuit, et arriva au port de Malte avec ses 
vingt-deux galères. C'était la première aifaire quei^oger 



dirigeait en qualité d'amiral; il s'agissait d'^blir la 
prééminence mai iiuiie des Siciliens ou des Provençaux. 
Dédaignant donc d'assaillir l'ennemi au dépourvu, il 
m retentir tous les instroments de musique de sa flotte» 
envoya défier Cornnt» et s'inquiéta peu de voir cent sol- 
dats français quitter lè fort pour monter sur les galères. 
L'amiral ennemi lit leconnaUre les galères siciliennes , 
et plein de confiance sur le faux avis qu'on lui donna 
qu'il n'y en avait que douze, il commença l'attaque 
avec ses vingt-sept , au point du jour. 

Les combattants étaientéganiC en coorageeteo fierté, 
ei presque égaux en force , parce que les Provençaux , 
quoique plus nombreux, mettaient trois hommes à 
chaque rame • tandis que les Siciliens n'en laissaient que 
deux, et formaient avec les troisièmes un corps d'arbalé- 
triers frais et dispos. On s'attaqua de part et d'autre 
avec une égale fureur, en lançant des flèches, des 
pierres et des matières enflammées. Loria commanda 
aux siens de se mettre a I abri le mieux qu'ils pour- 
raient , et de soutenir le choc , en laissant combattre 
.seulement les arbaléMers. L'al&ire se continua de 
cette manière jusqn'^ midi , et il y eut beaucoup de 
sang répandu. Les Provençaux pressaient vivement les 
Siciliens , et ceux-ci restaient sur la défensive. Mais , 
lorsque Loria s'aperçut què les projectiles manquaient 
aux Provençaux qui les avaient en vain dépensés, et 
qu'ils cominençaient b lancer tout ce qu'ils trouvaient 
sur les galères, il fit enf^ager vivement la bataille. II 
pousse le cri: < Aragon, sur eux! > Et les Siciliens et 
les Catalans tout frais et bien pourvus d'armes et de pro- 



jccUles, lancent desiraîts et des pierres, heorteot les 

navires ennemis, mettent en pièces leurs rames, leurs 
proues et leurs flancs, et enfin sautent a l abordage 
l'épée à la main. Rien ne résista. Bonvin prit le large 
a?ec hait galères délabrées et couvertes de sang, le 
reste ne fut qu'une proie facile ^ prendre. Mais Guil- 
laume Cornut s'acharnait au combat contre Loria. il 
sauta sur la galère de l'amiral , s'ouvrit un passage 
avec sa hache d'armes, cherchant partout son rival, 
et Tatteignit auprès du grand mât. il le blessa à la 
cuisse d'un coup de javeline , et il allait l'achever avec 
sa hache d'armes , lorsqu'une pierre la lui fit tomber 
de la main. Roger prit son temps, arracha la javehne 
enfoncée dans la blessure, la lança contre Guillaume, 
et le perça de part en part. Ainsi finît la bataille. Les 
Siciliens perdirent cinq cents hommes; lesProvençaui 
en perdirent près de huit cents, sans compter un 
nombre presque égal de prisonniers. Bonvin, arrivé i 
cipq milles de Malte, fit jeter les cadavres à l'eau, et 
couler à fond trois de ses galères incapables de tenir 
la mer, et avec les cinq autres , seul reste de la flotte, 
il alla annoncer ce combat en Provence , où il y avait 
peu de personnes qui n'eussent à pleurer un parent ou 
un ami. Le fort se rendit ensuite a Mainfroi Lalance; 
Malle et Gozzo fournirent Loria de munitions et d'ar- 
gent. Celui-» ayant abordé à Syracuse, fit partir des 
courriers pour toutes les villes de l'tle afin d'y donner ta 
nouvelle de la victoire , et il lit aussi informer le roi en 
Aragon Puis il se rendit à Messine, traînant b la re- 
morque les navires capturés , les drapeaux ennemis et 
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les prison uieis. La reine envoya les douze principaux 
en Aragon; ou lit travailler les autres dans l'arsenal de 
MdSâioe et mu réparations des murailles , et on se 
coBleala de mettre en prisoii le sicUieii Nicolas de 
KUo. L'amiral ne s'eodormit pas au mîliea des 
louanges de la cour, des applaudissements et des ré- 
jouissances de la ville: pour ôler aux ennemis jusqu'à 
l'envie d'attaquer la Sicile , il répara sa flotte en peu 
de jomrs , inquiéta les côtes de la Calabre et de la Prin- 
cipauté , et iilla braver les Proveuçaiix jusque dans le 
port de Naples. La Éçarde voulut le repousser à coups 
de flèches, mais ses ailiriléiriers eurent bientôt balayé 
le rivage. Alors il Ot mettre le feu aui navires do port, 
se rendit de là à ls€bia et k Gapri , dont il s'enpara 
sans peÎDe, et retounit passer l'biver en Sicile « après 
avoir fait un grand butin. 

Pendant ces exploits de Loria, les deux rois faisaient 
grand bruit de leur duel. Le pape employa tous ses 
efforts pour ie prévenir. 11 adressa à Charles une lettre 
le 5 février 1283. # le vous parle avec sévérité, parce 
que je vous aime, lui écrivait-il ; je réprouve ces condi- 
tions d» combat et ces imprécations contre le parjure, 
parce que tout cela ne prouve que la vanité et la féro- 
cité et non le droit. Ne vous apercevez-vous pas de 
Tartifice de Taragonaîs qui, moins puissant que vous 
par ses troupes, vous engage à vous mesurer k armes 
égales? D'ailleurs ces combats sont défendus par ia re- 
ligion aussi bien aux |)riuces qu'aux pariiculiers. Ne 
persistez donc pas dans votre dessein ; vicaire de Jé- 
sus-Christ , je vous délie de vos serments , parce qu'ils 
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sonl mauvais, si vous persistez, vous encourrez les 
censures el les autres châtiments de l'Église. > Les 
cardinaux de Saint-Nicolas et de Sainte-Cécile appuyè- 
rent de vive voix cette lettre. Une autre lettre envoyée 
k Edouard d'Angleterre lui défendit, sona les mêmes 
peines, de s'établir juge du camp et de laisser entrer 
les conibattaiils en Gascogne, Peu de temps après le 
pape écrivit encore à Phiiippe-le-Hardi pour le même 
effet. 11 ne put vaincre l'opiniâtreté de Charles^ et la 
cour de France entra dans le» idées chevaleresques 
du comte d'Ânjou. Quant hÉdouard, requis par Charles 
de s expliquer, il répondit qu'il lui enverrait des mes- 
sagers , et lui envoya en effet au bout de quelque temps 
Godefiroi de Grandville et Antoine Bek , porteurs d'une 
lettre où il concluait ainsi : c Quand même le royaume 
de Sicile et d'Aragon devraient m'en revenir, je ne 
consentirais jamais h laisser accomplir un combat si 
cruel en ma présence , ou dans mes terres , ou dans 
quelque autre lieu où je pourrais l'empêcher. « Kar sa- 
chez de vérité, lit-on dans cette lettre « qe pur gainer 
teus deus résumes corne celui de Ceaile e de Aragon 
nous n'en serrions gardeins du chaump où la susdite 
bataille se fest ; mes mettrons peine et travail en loles 
les maueres que nous saverons qe pes e acord fust 
mist entre vous , corne celui qe moût le vodroit. » 
Édouard fit signifier au prince de Saleroe qu'il avait 
donné k Charies un non absolu , et il envoya les mêmes 
députés k Pierre d'Aragon. A la fin , ponr se tirer 
d'embarras en enlevant toute sûreté au champ du duel, 
il ordonna au sénéchal de Bordeaux de mettre la ville 
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à ia disposilion de Charles et <iu roi de Fiance , ce qui 
devait faire récuser le combat an roi d'Aragon , puis- 
que le lieu choisi n'étail plus sur un terrain neutre. 

Gependam les deux rivaux 's'occopaient activemeol 
de cette affaire. Pierre ^ étant encore en Sicile, conGa 
b son fils Alphonse le soin de choisir ses champions. 
Celui-ci en inscr ivit cent cinquante, aiin d'être sur d'eu 
avoir cent; c étaient des Catalans, des Aragonais, des 
Italiens, des Siciliens > des Allemands, même un ûls du 
roi de Maroc ^ disposé k se convertir au christianisme 
s'il était victorieux. Charles faisait fabriquer à Paris 
cent ujinurcs excellentes, et il avait choi>i trois cents 
champions pour la méitie raison que hon adversaire; 
parmi les cent premiers , soixante étaient Français et 
les autres Provençaux. Philippe lui-même se fit inscrire 
sur la liste , et commanda k tons ses barons de se trou- 
ver au duel, ce qui mit tout le royaume en mouvement : 
tous les nobles s'armaient dans l'espoir de participer au 
combat, ou au moins d'y assister, et ils se rendaient 
en foule k Bordeaux, comme si la guerre était déclarée. 
Le comte d'Anjou fit préparer une lice spacieuse, 
oblongue , et entourée de gradins en forme d'amphi- 
théâtre, avec deux logements pour les deux partis, 
fortifiés de palissades et de fossés, l'un à l'eutrée de la 
lice, l'autre à Topposé, parce qu'il n'y avait qu'une 
porte pour entrer et sorlir. Mais, comme le logement 
destiné aux Àragonaîs était le plus éloigné de la porte, 
on dit que les l lauç^^ii» avaient résolu, si Pierre était 
vainqueur , de faire occuper la porte par des geos du 
dehors, et de massacrer les Aragonais renfermés fans les 

«4 
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palissades. L'armement universel de la France éveillait 
dr plus grands soupçons, surtoui parce que les environs 
de Bordeaux ciaieiu occupes par tes Français. 

Pierre quitta Trapani le 11 mai, et fit force de 
voiles, dans la crainte de ne pas arriver à temps. Une 
bourrasque Fassaillit an sod de la Sardaigne. Voyant 
<|ue les voiles étaient inuiiles, il fit doubler les raiiieurs 
de deni galères, quitta son vaisseau, et descendit sur 
Fune d'elles avec trois chevaliers seulement. Il com- 
manda de gagner File à tout prix , sans se soucier ni 
de la tempête , ni des pirates qui infestaient ces pa- 
rages, el dit à ramiral Rayiiioud Marquel , qui le con- 
jurait de ne pas s'exposer à tant de périls : < Non, puis- 
que je me trouve à la bataille , je ferai tout ce que peut 
faire un mortel. Mon dessein, quoi qu'il soit, est irré- 
vocable ; il vaut mieui montrer k la fortune un vbage 
intrépide, que de faire de vains efTorls pour lui échap- 
per. > 11 se reposa un moment à terre, et se rembar- 
qua par un vent d'ouest qui le mena en vue de l'Âfri« 
que. Il maudit alors le sort qui le contraignait k man- 
quer de parole , et Finqolétude et la fatigue ne lui per- 
mirent de prendre aucune nourriture pendant trois 
jours. Au bout de ce leMij)s, il toucha ii Mioorqijc. Là, 
ii reprit des forces, traversa la mer jusqu'à Ctdlera, et 
arriva le 19 mai k Valence avec ses trois chevaliers. 

Il n'était pas encore remis de ce voyage, lorsqu'il 
apprit tous les mouvements des Français, qui devaient 
le détourner d'aller à Bordeaux* 11 ne crut pas pouvoir 
mener avec lui une assez grande armée pour alironter 
le danger; d'autre part, il ne voulait^pas manquer a sa 
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paroic , m &e jeter sans défense dans les maius cie seâ 
eonemis; mais il iroava bientôt un expédient. Il or- 
donne à ses champions f déjà arrivés près des frontiè* 
res, de rester chacun où ils ont appris les menées de 
leurs adversaires. Il dépèche Gilberl Cruyilas an séné- 
chal du roi d Angleterre pour lui demander des sûretés 
pour le champ ^ et fait partir à cheval chaque jour un 
courrier pour recevoir de fréquents avis , et accoutu- 
mer cette route ï la vue des hommes du roi d'Aragon. 
Ensuite il monte à cheval avec trois de ses plus alTidés 
chevaliers, Blasco Alagona, -Bérenger Pierretaillée et 
Conrad Lalaoce, et part sans autre escorte, accom- 
pagné d'un marchand de chevaux de Sarragosse, qui 
faisait son commerce en Gascogne et connaissait très- 
bien le pays. Pierre recommanda k ce marchand le plus 
grand secret , et personne a la cour ne connut ce 
voyage, pas même l'infant Alphonse. Le roi s'était 
armé d'une cotte de mailles cachée sons ses habits, 
d'une celade * sous son bonnet , et avait roulé autour 
de lui un vieux manteau bleu. Il avait un javelot h la 
main, et nue valise sur son cheval, alin de se faire 
croire le domestique du marcliand. Ses compagnons 
étaient fort mal vêtus, tandis que le marchand avait 
un costume fort distingué et un équipage de maître. 
Dans les auberges, il maltraitait le roi et ses chevaliers, 
logeait seul, et se faisait servir à table et présenter de 
l'eau par le roi. C'est ainsi qu'ils prirent la route de 
Tarragooe , montés sur de rapides palefrois qu'ils 
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chaDgeaieol à chaque poste. Quand on leur demandait 
qui ils étaient, le marchaDd répoodait qu'il voyageait 
avee ses domestiques pour ses affaires. Enfin , après 
avoir échappé k tous les périls, ils arrivèrent près de 
Bordeaux le 51 mai ù trois heures de l'après-midi. 

Aussitôt le roi envoya à la ville Lérenger, fils de 
Cruyllas, qui alla secrètement trouver son père, et 
engager de concert avec lui le sénéchal anglais Jean 
de Greilly k venir avec un notaire trouver un de ses 
amis qui avait une allaire importante ï loi communi- 
quer. Jean ne vml qu'au* soir. Pierre , se Taisant passer 
pour un nouvel ambassadeur , demanda si le roi d'Â- 
ragon pouvait venir. Jean répondit sans balancer qu'il 
ne le pouvait pas , parce que les environs étaient rem- 
plis de soldats français, et que le roi Édouard n'avait 
pas assuré le champ, el ne pourrait même pas le Taire 
en unissant ses forces à celles du roi d'Âragon ; que 
c'était làHïe qu'il avait certiiié k Gruyllas peu de temps 
auparavant. Pierre lui demanda k voir la lice; lorsqu'il 
y fut arrivé , il rabattit son capuchon sur ses épaules 
et se découvrit au sénéchal. Celui-ci le supplia, au nom 
de Dieu, de fuir ses ennemis. Le roi , monté sur son 
cheval de bataille, lit trois fois le tour de l'arène; au 
milieu, il dit solennellement au sénéchal et au notaire 
qu'il était venu pour maintenir sa parole , et qu'il ne 
dépendait pas de lui qu'il ne conibaiiit, mais que la 
perfidie de ses ennemis s'y opposait, il lit dresser une 
protestation en former de Greilly y attestait la venue 
du roi d*Àragon, et l'ordre donné par Edouard de 
mettre la ville entre les mains de Charles et de Phi- 
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lippe. Pierre laissa ses armes au sénéchal , le pria d'at* 
tendre quelque temps avant de divulguer le fait, et s'en 
retourna k la bâte, en prenant la route de Bayonne. Il 
atteignit cette ville tout harassé , parce *',u'il y avait 
trois Jours qu'il n'avait fermé l'œil « et i) y promulgua 
une protestation; il envoya des lettres et des messa- 
gers ^ tous les princes de la chrétienté , et, s'attendant 
il la guerre, il rappela tous ceux de ses sujets qui 
étaient en France. 

Charles était à Bordeaux depuis le 25 mai. Lorsqu'il 
eut appris , le jour même du duel , l'apparition de son 
rival , il envoya aussitôt des cbevanx k sa poursuite ; 
mais Tavance qu'avait Pierre rendit vain son dessein. 
Il fit de durs reproches k Greilly, et alla jusiiu à le faire 
garder dans le palais; il le délivra toutefois en voyant 
les bourgeois s'ameuter^ k cause de cette violence faite 
au gouverneur. Ensuite , armé de toutes pièces avec 
ses champions, il resta dans la lice jusqu'à midi, pen- 
dant qu'une armée liançaise, les uns disent de trois 
mille, les autres de cinq mille hommes, encombrait 
les environs de la viUe. Charles protesta avec fierté, 
et cria hautement que Pierre était faux et lâche ; mais ' 
il était, dans le fond, désolé de cette aventure, et ap- 
pelait son rival non un homme, mais un démon, et pire 
qu'un démon, parce qu'au signe de la croix le diable 
s'enfuit, tandis qu'on ne pouvait rien employer contre 
Pierre. Il quitta Bordeaux le 11 juin, et fit promulguer 
en Italie un long libelle, renfermant tous les torts du 
roi d'Aragon , et un torrent d'injures contre lui. Ainsi 
se lermiua cette comédie. Comme nous l'avons déj.H 
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iWU tes hislorieos ont jeté le blâme sur Ton oo sur Tau- 

irc (le ces princes, selon le parli qu'ils avaient em- 
brassé. Userait ennuyeux et inutile d'entrer dans cette 
discussion. Mais il est indubitable que les deux nvaux 
se préseotèreut au cbamp, quoique la manière dont 
Pierre s'y présenta «it fait croire à plusieurs qu'il n'y 
vint pas ; il est indubitable aussi qu'Edouard ne parut 
pas et n'assura pas le champ. On était convonu de se 
trouver il Bordeaux le i*"^ juin, et de ne combattre que 
devant le roi d'Angleterre ou son délégué. Tous deux 
ainsi éludèrent en réalité le traité et l'observèrent en 
apparence, et c'est peut -être tout ce qu'ils avaient 
voulu. 

En Italie, la pumiion de Gautier, la ueiaite de Malte, 
l'audace de Roger Loria, forcèrent le (u iuce de Salerne 
^ remettre l'exécution de son projet de descente en Si- 
cile à l'année suivante. Cependant il restait toujours ^ 
Brindes avec le comte d'Artois, dans l'espoir de s'em- 
barquer (] un jour h l'autre. Ce prince était actif et soi- 
gneux, mais ces qualités, qui sont souvent l'apanage 
des hommes médiocres, le laissaient bien loin de son 
père ; il se donnait beaucoup de mouvement, et n'a- 
chevait rien; il faisait de grands préparatifs, et les 
voyait lout à coup ruinés , cl alors tout alteiiul a bua 
entreprise de Sicile, il négligeait de soulager le peuple 
comme il l'avait promis iiSan-Martino. Aussi le royaume 
• de Naples souffrait-il toujours impatiemment le joug 

des Angevins. En Sicile, au contraire, le gouvernement 
modéré de la reine Constance caluiait peu h pe?i les 
peuples ; toute cette aonée se passa tranquillement , et 
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depuis la bataille de Malle, les Siciliens et les Catalans 

vécurent dans la plus parfaite intelligence. Dans de 
telles circonstances, la reine crut pouvoir tenter «n 
coup hardi contre lequel ae put pas se prémunir le vice- 
roi de Naples. 

Les vivres farent très-ehers dans Tbiver de 4285 h 
1281. Scaléa, San-Lucido, Celraro, Amantée, pressées 
par la disette , offrirent de se donner h Consfance, si 
elle leur fournissait des vivres et pourvoyait \k leur dé- 
fense. Ces iatelligences furent conduites par quelques 
habitants de Scaléa, exilés pour des meurtres et réfu- 
giés en Sicile. La reine accepta, et envoya huit galères 
montées par des alnio^avèrcs, avec quelijues bàliaienls 
chargés de grains, ce qui ût subitement baisser le prix 
des vivres et soulagea beaucoup le pays. Les almoga- 
vàres se mirent k infester tout le val de Cratî et la Ba- 
silicate. Le justicier du val marcba contre eux avec 
une grosse iiuupe de cavalerie. Ils l'attendirent dans 
un déliié, le défirent avec un grand carnage, et le 
poorsuivirent jusqu'au château de l'évéqoe de Cassano, 
où ils mirent le siège. Le comte de Hodica, venu do 
Sidle avec un antre corps d'almogavères, ravagea en- 
core pendant ce temps la Basilicate. Il prit plusieurs 
châteaux, cl Sainl-Marc , dont i'é^^lisi" des Frères Mi- 
neurs fut convertie en forteresse. Le prince de Salerne 
voulut en vain s'opposer li ces conquêtes : les levées 
de troupes se faisaient difficilement, les Catalans ne re- 
culaient pas , et ces malheureuses provinces étaient en 
proie h tontes les horreurs de la guerre. 

Charles d'Ânjou et le prince de Salerne travaillaient 
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chacun de leur côté k rexpédition de Sicile ; mais ils 

sentaient tous d'eux vivement le manque d'argent. Le 
prince de Salerno employait tous les moyens pour en 
trouver en Italie; les deniers ecclésiastiques, les im- 
pôts, les emprunts, il prenait tout. En même temps il 
achetait des soldats par toute Fltalle , en Toscane , en 
Romagne, en Lombardie ; il traitait avec les communes 
ctavec les condottieri, h qui il promcllail d'autant plus 
hardiment le paiement, qu'il était moins sûr de pouvoir 
lacquitter. Il appela sous les armes tous les barons du 
royaume, et en gagna beaucoup au moyen de nouvelles 
concessions. Il recommanda aux capitaines guelfes de 
Florence de solliciter à Pise les galères promises, et il 
en emprunta d'auires aux Génois , pendant que son 
père en amenait d'autres de Pise. Jacques de Brusson, 
vice-amiral, reçut le commandement de la flotte. Le 
prince pourvut avec une extrême diligence & l'équipe- 
iiiciit des navires, aux provisions de bouche, aux ma- 
chines de guerre^ dirigées par les Sarrasins de la co- 
lonie sicilienne de Lucère, dont il prit à sa solde beau- 
coup d'archers k cheval , d'hommes d*armes et de 
ûntaseins ; on ne parle que de soldats , de munitions , 
de vaisseaux , dans les registres de la chancellerie de 
Naples à celle époque. Enfin, Cbartes-le-Boîleux se fit 
faire une magnifique armure; il était plein d'ardeur 
alors et ne respirait que la guerre , qui devait bientôt 
lui faire éprouver tant d'ennuis, qu'il n'osa plus, dans 
la suite, reprendre la carrière des armes. Le royaume 
de Naples tout entier retentissait du hmii des armes et 
des soldais; jamais expédition plus terrible n'avait été 
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dirige contre la Sicile. Les .Âogevias gardaient les 
cdtes avec beaucoup de soin, et voulaient d'abord se 

rendre maîtres de la mer, pour clouer la flotte sicilienne 
dans ses porls, et envahir ensuiin 1 ile et la mettre à 
feu et h sang. Treûie galères étaient prêtes ^ Naples, 
quarante à Brindes; et quand toutes les forces se furent 
réunies li Ustîca, cent navires de bataille et un plus 
grand nombre de bâtiments de transport n'attendaient 
que le signal pour fondre sur la Sicile. 

Jean de Procida, grand chancelier, fut informé k 
temps de ces préparatifs. Le conseil de la reine se ras* 
sembla : le péril était grave, le roi éloigné, la flotte peu 
nombreuse, et l'armée n'était pas prête. On prit le parti 
le plus audacieux elle meilleur, celui d'atlaquer réso- 
lument l'ennemi avant qu'il ne fût devenu invincible. 
Trente-quatre galères et un plus grand nombre de bâti- 
ments moins considérables furent donc armés en b&te 
dans le port de Messine, et remplis de troupes d'élite, 
de bonnes armes et d'équipages choisis. Quand tout fut 
prêt, Constance fit venir l'amiral en présence des offi- 
ciers et des pilotes,et lui rappela qu'il avait été nourri du 
même lait qu'elle, et élevé à sa cour : « N'oubliez pas , 
ajouta-t-elle, l'affection et le dévouement que vous avez 
toujours montrés h la maison royale d'Aragon ; celte 
flotte porte sa fortune; l'honneur du roi , sa couronne, 
la reine et son (ils n'ont plus que deux refuges, Dieu et 
Roger Loria. * L'amiral s'agenouilla ; et selon l'usage 
de l'bommage féodal, mit ses mains dans les mains de 
la reine, et lui répondit : • L'étendard royal d'Aragon 
ne fut jamais vaincu, il ne le sera pas aujourd'hui. 
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O reine ! confies^vousan Dieu toat-puisBant. » Les aotres 
guerriers prêtèrent serment en pleurant d'attendrisse- 
ment ; Constanee les eongédia; le peuple les salna au 
sortir du port , et pria Dieu et la Vierge de leur accor- 
der la victoire. L'amiral lit débarquer ses troupes sur 
un rivage voisin et eo iil la revue , en les haranguant 
avec la concision d'un soldat : « Avant quinze jours» 
leur dit-il, nous aurons une grande bataille $ nous au- 
rons contre nous deux flottes : l'une soriie du port de 
Naples, l'autre venant de Provence. 11 y a soixante ga- 
lères; mais armés comme nous sommes, nous D*en 
craindrions pas cent. > Ët les soldats répondirent : 
« Marchons! marchons 1 la victoire est à nous. > On 
côtoya la Calabre , et l'on entra dans le golfe de Sa- 
lerne. Le bruit se répandit h Naples <jiie Pierre était 
subitement revenu d'Ëspagne. Un Génois, nommé Na- 
varrOf fat envoyé avec un vaisseau pour s'assurer de 
la vérité de ce bruit, el il rapporta un nouvel avis aussi 
faux que je premier, en ne comptant de loin dans la 
flotte que vingt galères et quelques autres bâtiments * 
plus petits. Les vingt-huit galères du prince, dit-il, se- 
raient plus que suifisantes. Ce récit encooragea le jeune 
Charles, qui ordonna aussitôt d'aller k l'ennemi; mais 
les Napolitains , qui ne rsimaient pas , refusèrent de 
s'armer pour lui. 

Cependant Roger évitait d'entrer dans ie port de Na- 
ples, parce qu'il ignorait où était Charles avec sa flotte 
provençale, et voulait choisir son temps pour attaquer 
on le roi ou son fils. Il jeta donc Tancre h Capri, et ré- 
solut de faire une démonstration sur Baies, pour essayer 
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d'attirer l« prinee hon <tu port. Dans le cas où il ne 
réDiflirait pas, il voulait faire mine de retODmer en Si- 
cile , revenir li Ponça pendant la nnit, et attendre dans 

ce canal la llolte du roi. En conséquence , il se mil à 
ravager les côtes. Mais alors il apprit par un brigantin 
de Charles, qui tomba en son pouvoir, que le roi n'é- 
tait qn*k une ou deuK journées de Ik, avec trente galères 
provençales et dix galères de Pise. Il craignit alors plus 
forlement que jamais la réunion des deux flottes enne- 
mies, et rassembla ie conseil de ses plus expérimentés 
capitaines. On décida qu'il fallait attaquer le prince sans 
différer, et k quelque prix que ce fût. Roger se prépara 
aussitôt. 11 arma deux galères de Gaète qn*il venait de 
prendre, ce qui lui faisait en tout trenle-six galères, 
sans compter les galions , et il envoya le catalan Jean 
Albert avec une faste' pour reconnaître la flotte de Na- 
ples. Il en apprit ainsi la force réelle. A l'aube du joufi 
il doubla le cap de Pausilippe, et arriva en vue de 
Naples. 

On était au cinq juin Les déprédations faites 
par les Siciliens dans les jours précédents , les renforts 
des nobles qui tenaient pour la cour , Taudace des en- 
nemis, tout excita l'ardeur du peuple de JNaplesquise 
mit k demander la batailfe ^ grands cris. On sonna le 
tocsin; Français, Italiens, vilains et clievalieri, s ar- 
mèrent et coururent aux vaisseaux avec tant de préci- 
pitation que peu s'en fallut que des b&timeots ne fus- 
sent submergés. Les principaux seigneurs conseillaient 
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aussi le combat , les nos pour paraître fidèles , les an- 
tres poor montrer du courage , et le comte d'Acerra^ 
favori du vice-roi, rinvita h monter lui-même sur la 

flotte pour inspirer plus d'ariiciir aux soMats. Ni les 
raisons, ni l'autorité du cardioal Gérard qui lui rappe- 
lait la défaite de Messine , l'habileté des Siciliens et les 
ordres de son père^ ne purent empêcher le prince de 
tomber dans le piège que lui tendait Roger Loria , et 
ue 6rent que l'exciter davantage à suivre les conseils 
du comte d'Acerra. Charles-le-Bolteux commanda d a- 
vance un grand festin poor célébrer la victoire , et prit 
avec lui Jacques de Brusson, vice-amiral, Guillaume 
l'Étendard, Renaud Galard, les comtes de Brienne, 
de Montpellier ci d'Acerra, le frère Jacques de Lago- 
nesse et une foule de haruiis. Il avait en tout vingt-huit 
ou trente galères montées par des indigènes, et n'avait 
que peu de Français et de Provençaux. 

Loria, feignant de fuir, tourna vers Gastellaroare, 
pour avoir le soleil k dos et pour attirer les ennemis 
en haute mer et faohter du désordre de la poursuite. 
Ceux-ci se mirent en etfet à lui donner la chasse , eu 
poussant de grands cris. Avant toutes les autres galères, 
voguaient celles de Richard Riso et Henri Nizza, deux 
Siciliens qui criaient h Loria en lui montrant des 
chaînes : « Où fuîs-lu, courageux héros? c'est en vam 
que tu veux nous échapper ; regarde , voici les liens 
qui t'arrêteront. > Les Siciliens ne répondaient rien. 
Au bout de quatre lieues, ils s'arrêtent, tournent les 
proues, et l'amiral , parcourant la flotte sur un bateau, 
les exhorte à avoir conliance: c Voyez, disait-il, le dé- 
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sordre tie la iloite euQeiniei nous n'avons à combaltre 
que des gens qui n'ont jamais vu la guerre ni la mer. 
Laissons-les crier et frappons. • Il rangea vingt galères 
en ordre de bataille, plaça les arbalétriers sor les ponts, 

et ordûMiia ail reste des vaisseaux de lurmcr l'arnère- 
garde et de ne combalire que dans un extrême besoin. 
Alors on poussa le cri : c Aragon et Sicile l * et la 
flotte sicilienne tomba sur les ennemis déjà déconcertés 
par ce changement soudain de disposition. 

Dès le premier choc, dix-huit galères deNaples, de 
Sorrentu et de la Principauté piireut la fuite, laissant 
le prince avec sa galère, quatre autres de Naples, deux 
de Gaète et une de chacune des villes de Salerne, de 
Vico et de Scio. Il ne s'agissait plus, pour les Français* 
de vaincre , mais de sauver leur honneur. Quoiqu'ils 
lie lussent pas accoutumés aux batailh s nLivalcs, ils 
combattirent avec un courage digne de louange. Les 
Catalans et les Siciliens, plus faits h ce genre de guerre, 
heurtaient les galères, fracassaient les rames, lançaient 
des feux sur le tillac, rendaient les ponts glissants avec 
le savon et Icsuifqu'ils jetaient , éblouissaient Tennemi 
par un nuage de poussière, et décochaient h la fois 
une grêle de flèches; rien ne rebutait les Français qui 
se défendaient avec acharnement. Le sang coula à 
flots, et enfin quand ces preux de France eurent 
presque tous succombé, le nombre remporta. Il ne 
restait plus que la galère du prince : elle élai! ( ornée 
de toutes parts et à moitié au pouvoir de l'enuemi, 
mais la fleur des braves qui défendaient le prince , peu 
capable de combattre à cause de ses infirmités, fit des 
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preuves incroyables de valeur. A leur têle, Galard, 
honnine d uoe force herculéenne, luaii autant d hommes 
qu'il en firappait, et précipitait les aulrea daoa ia mer. 
Ponr mettre fin à cette opiniâtre résistance, Loria com- 
manda de cottler à fond la galère ; les Siciliens l'ébran- 
lèrent par le dedans, pendant que des plongeurs ta 
perçaient tu deiiors, £ilc fui bientôt ouverte en six en- 
droits différents ; on cria aux combattants qu'elle som- 
brait , mais ils ne l'entendirent pas. Enfin , Galard se 
rendit en disant : « Sauvez-la , la victoire est à vous ; 
c'est ici qu'est le prince, les ni( ' Ikures épées de 
France se rendent k vous. • L Ltcaiiard cria qu'on 
sauvât la personne du prince. Celni-ci, lorsqu'on lui 
demanda son ëpée , ne voulut la remettre qu*à un che- 
valier : ce fut Tamiral qui la reçut. 11 accepta la main 
que lui offrait Roger pour quiiuer la i^alère qui s'en- 
fonçait. Neuf galères lurent prises. Une d elles avait 
voulu fuir , mais Roger envoya à sa poursuite avec 
ordre de la ramener sons les plus rudes châtiments, 
et on lui obât, parce qu'on le savait homme â tenir sa 
parole ; grand par ses qualités , grand par ses défauts, 
d une valeur éprouvée et d'une dureté farouche. Ga- 
lard, Guillaume l EiCDdard, de Brusson, le comte de 
Berry et beaucoap d'autres chevaliers français et ita- 
liens furent faits prisonniers avec le prince de Salerne. 

Un incident risible succéda au combat. Loria avait 
reçu Charles-le-Buiicux avec de i^^raiides niaiijues 
dhouueur, et le prince, nchenjent vétu, était assis 
sur le pont de la galère de l'amiral, au milieu d'un cer- 
cle de chevaliers,, lorsqu'une barque de Sorrento s'ap- 
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procha avec des ilépulés de la ville. Ceux-ci, piciiaui 
le prince pour Tamiral, lui oirnrent qualre corbeilles 
de lie m s (le ûguier et deux ceuts agostales d'or, en 
disant ; « Plaise à Dieu que, comme vous avez pris le 
filst vous ayez aussi le père« et souvenez-vous que 
nous avons été les premiers ^ nous révolter. > Le 
prince souni cl dii a Loria : < Voiià dts sujets bien fi- 
dèles k leur roi. » 

Le château de l'Œuf, près de Maples, reteniissait 
de lamentations féminines. La princesse de Saleme, 
du haut de ce rocher , avait vo rengagement et la fuite » 
et la disparition de la ^lère royale. Elle ne pouvait dé- 
tacher ses yeux de la mer, et regardait eiicoK; à l'ar- 
rivée delà nuit, quand le cardinal vint la trouver, le 
visage pâle et tremblant, tout ^ouvanté de ce qui se 
passait dans la ville. Puis » arrivèrent deux galères si- 
ciliennes avec une lettre du prince. L'amiral avait pro- 
filé de ses craintes pour lui (K niander la liberté de 
Béatrix, h lie de Mainfroi, qui était passée du berceau 
dans les fers , et était comme ensevelie dans sa prison. 
Le prince écrivait de remettre aussitôt en liberté la no- 
ble demoiselle, et les Siciliens ajoutaient que si on re- 
fusait, ils trancheraient la tête à Charles à la vue de 
Naples. La [)rincesbi' coiiiui ciiercher Béatrix, lui tilde 
riches présents, la revêtit d'habits magnifiques, et la 
supplia d'intercéder ponr son époux. La fille de Mainfroi 
fut amenée sar la flotte avec de grands honneurs. On 
mit h la voile. Riso et Nizza furent décapités sur la ga- 
lère de Loria, comme traîtres et luaudils, et la lluile 
rentra dans Je port de Messine. 
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Quand, de celte ville , on aperçut les voiles au loin , 
tout le peuple inquiet se précipita sur le rivage ; mais 
quaod on vit les insignes de la victoire et les galères 
conquises « et qu'on apprit la captivité du prince de 
Salerae et d'un grand nombre de barons, l'allégresse 
fut universelle et éclata par des témoignages extraor- 
dinaires. Le peuple, presque toujours insullaot dans 
son triomphe, accabla d'injures les prisonniers, et déjà 
Ton entendait le cri terrible ; < Mort aux Français ! • 

* 

lorsque la reine vint apaiser le tumulte. Quelques bis- 
toriens disent même que deux cents prisonniers furent 

massacrés. On conduisit le prince cl Guillaume l 1 jeti- 
dard au château de Matagniunc, où on les laissa sous la 
garde des soldats et des bourgeois. La reine Constance 
ne voulut pas que ses fils vissent le prince dans cet état 
d'humiliation. Les chevaliers eurent pour prison les 
maisons des principaux citoyens. Enfin la reine em- 
brassa î5a sœur en vtrsant beaucoup de larmes , el en 
remerciant le ciel de l'avoir délivrée, comme par mi- 
racle, des mains de ses ennemis. 

Cependant la défaite des Angevins avait mis Naples 
en révolution. La populace soulevée criait parles rues: 
f Meure le roi Charles elvive Roger Lonal » Pendant 
deux jours on saccagea les maisons des Français; on 
massacra ceux qui tombèrentsous la main , et les autres 
n'échappèrent k la mort que par une prompte fuite. Ils 
voulaient se retirer en Calabre auprès du comte d'Ar- 
tois, mais le cardinal et les barons les rassurèrent, et 
leur dirent d'attendre que ce leude paille se consumât 
de lui-même , parce qu'il ne pouvait durer. En effet 
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l'antorité du cardinal, les avanees de la cour, et la fidé- 
lité des barons napolitains eurent bientôt tont fait ren- 
trer daos le devoir. Charles d'Anjou châtia les princi- 
paux rebelles quand il arriva deux jours après. Le 
mouvement qui s'était propagé jusqu'à Gaète ei dans 
d*aatres villes s'apaisa peu ^ peu, et Tordre fut rétabli 
dans la Péninsule. 



CHAPITRE Xll 



VeufêtiM» de Cfaarie* contre MaplM. — Siège de Reggio. — Suecès de» 
SieiliciM. — L'île des Gerbes. — Alain d« Lmiiol. — Mevt de Charles 
d*Aajoa et de Martin IV Honoriu, pape. — lSS4^l98ft. 



Le jour même de la balaiUe » Charles quittait la mer 
de Toseue pour entrer dans celle qui baignait les côtes 
de son royaume, et, accompagné de vingt galères, 
poussé par un vent favorable, il voguait plein de nou- 
velles espérances, lorsque la nouvelle de la défaite l'at- 
teignit k Gaète. La mort et la captivité de ses plm vail- 
lants chevaliers l'affligea plus que la perte de sa flotte ; 
la captivitédeson fils ne le touchait qne médiocrement, 
et il regrettait seulement que ce fftt un gage tombé 
dans les mains de ses ennemis. Les habitants de Gaète, 
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prêls il se révolter à VinsUgatioD de ceux d'entre eux qui 
avaient été exilés sous le gouvernement angevin ^ treni> 
bièrent h Tarrivée du roi, qui, sans s'arrêter li les punir, 

quiUa iciir ville, inreriam s'il poursuivrait Loriii, ou 
s'il irait droit a Naples, il suivit le dernier parti. Arrivé 
en vue de Naplesle 8 juin, il ne voulut pas entrer 
dans le porl^ et se retirant k quelque distance « il me- 
naça de brûler la ville. Gérard et les nobles eurent bien 
de la peine k le détourner de ce dessein, c Sire, disaient- 
ils, la populace est excusable, ils étaient fous. — Et 
moi, répliquait-il, je punirai les sages qui ODtsouffert 
ces folies. » Toutefois, il se contenta du supplice dé 
cent cinquante des plus coupables, et songea à une 
nouvelle descente en Sicile. Il se voyait k la tête de 
forces inii)()saii(es ; la Fouille, elïrajée de sa puissance, 
était plus soumise que jamais, et il put se croire dans 
les plus beaux jours de sa domination en Italie. Il pré- 
para donc k Naples sa flotte et les restes de celle de 
son fils , et il oi-donna k celle de Brindes de se tenir 
prête. Puis il changea les officiers de l'armée et les ma- 
gistrats des villes, et fit écrire aux villes de l Italie, à 
Pise en particulier, que la flotte des rebelles siciliens 
s'était enfuie k son approche; qu!ii lui restait des sol- 
dats, des marins, quatre-vingt-six galères, autant de 
galions , et une nombreuse postérité pour lui succéder 
au trône; et qu'il allait (léfinitivemenl soumeiire la Si- 
cile et exterminer les rebelles. [Ln même temps il de- 
manda de l'argent au pape qui lui en accorda , et tâcha 
de s'en procurer encore dans la Toscane et dans la 
Lombardie. 
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C'était le quatrième grand armement qui menaçait la 
Sicile. Charles fixa le rendes^voos k Reggio, quoique 

les ennemis en fussent alors les maîtres. Il alla îi 
brindes le 24 juin , el fit partir la flotte de Napies sous 
le commandement de deux amiraux, l'un provençal et 
It'autre itatien, en leur donnant Tordre de tourner la 
Sicile pour y répandre la terreur, et aussi pour éviter 
le passage du détroit où se trouvait Loi ia, et de se 
joiiidre endn à la flotte de la mer Adriatique. Les deux 
amiraux s'emparèrent en chemin d'un vaisseau mar- 
cband catalan, dont ils jetèrent l'équipage à la mer; 
ils Insultèrent quelques points de la Sicile, rejoigni- 
rent l'autre flotte k Coirone, et revinrent de concert 
avec elle faire le siège de Reggio, vers le milieu du 
mois de juillet. Le roi y arriva aussi par terre avec 
dix mille cavalicfs et quarante mille fantassins, s'il 
faut en croire Barthélémy de Néocastro. Il ne doutait 
pas que Reggto ne se rendit, et voulait de Ik passer 
aussitôt en Sicile. 

Reggio était une ville peu fortiûée , mais elle était 
défendue par le brave catalan Guillaume de Pont, et 
par une petite garnison sicilienne et catalane, dans la- 
quelle on comptait trois cenis Messinois. Les habi- 
tants et la garnisoji savaient d'adleuis qu'ils n'auraient 
aucune merci à attendre du vainqueur. Ils soutinrent 
vaillamment les plus rudes assauts , tandis que le roi 
voyait ses troupes découragées, et manquait de vivres. 
Ce siège donna aux Messinois le temps de se rassurer. 
Ne sachant plus s il devait ou non passer le détroit, 
Cliarles resta à Catonajusqu à la tin du mois de juillet, 
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et rerÎDt k Reggio pour preMer le siège qui n'avançait 
pas. 11 s'en éloigna encore , Ûi de nouvelles provisions 
(i armes et de vivres, entretint des intelligences en 
Sicile, dont il nonuua vicaire-général le comte d'Ar- 
tois, retourna de nonveao an siège de Reggio, ei finit 
par Tabandonner le 13 août, après avoir en vain 
essayé nn dernier assant. Il se rendit ï Gatona avee 

toutes ses forces. 

Alors Loria, qui avait été contraint de se renfermer 
dans le port de Messine, pensa ï reprendre l'offensive* 
Le peuple courut aux armes avec joie; Tinfant Jayme 
animait tout par sa présence, et bientét les Ifessinois 
recommencèrent k inqaiéter les galères ennemies qui 
s'écartaient de la flotte. 

On a peine à croire k quoi aboulireni les armements 
du comte d'Anjou. 11 cessa tout à coup de combattre. 
Les uns disent que c'est parce qu'il avait envoyé deux 
légats k Messine pour traiter du rachat de son fils , et 
que Pierre d'Aragon traiua les négociations jusqn'à la 
lii) de l'été ; d'autres ajoutent que Cliarles fut retenu 
par la crainte de voir mettre k mort le prince de Sa* 
leme, comme l'en menaçaient lesSiciliens. Ces causes 
ont pu influer sur la conduite de Tangevin, mais 
d'autres encore durent l'engager a une retraite qui lui 
coûtait tant. Malaspina et le roi lui-méijie aitribuèrent 
dans la suite cette retraite au manque de vivres. Il 
faut ajouter que l'armée murmurait et devenait de jour 
en jour plus indocile; les désertions étaient nom- 
breuses et bravaient la vigilance du roi , et les ordres 
révères et cruels qui demandaient la perle d'un pieci 
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pour les déserteurs sarrasins ou chrétiens, avec la dif- 
téreoce qu'on ne devait couper que le pied gauche k 
ceax-eî, Charles ne pouvait rien obtenir. De plue il 
avait Reggto qui le menaçait par derrière , et la Sicile 
qui préparait une nouvelle expédition : en fallalt-il da- 
vantage pour le forcer à reculer? Le ciel lui-uiême, 
dit Néocaslro, semblait se déclarer contre les étran> 
gers. La flotte de Charles fut assaillie d'une violente 
tempête qui la mit tout en désordre , tandis que la ploie 
et le vent désorganisaient Tarmée de terre. Les enner 
mis de Charles au contraire réussissaient dans toutes 
leurs entreprises, et la témérité même tournait h leur 
gloire. Le trait suivant en est une preuve entre mille 
autres. Le roi d'Aragon, à la nouvelle des armements 
de son rival > avait envoyé d'Espagne le vice-amiral 
Raymond Marqueta avec quatorze galères. Marquet na* 
viguait dans les eaux de Milazzo. Villaraut, chevalier 
catalan, commandaul de cette place, l'ayant aperçu 
de terre, lui dépêcha en hâte une barque pour lui 
faire savoir qu^la flotte ennemie encombrait le détroit, 
i Le roi , répondit Raymond , m'a commandé de con- 
duire ces vaisseaux il Messine, nulle force humaine ne 
pourra m'empécher d'obéir. » Et il coiiUiiua sa course, 
Villaraut en donna avis a l'infant. La flotte sicilienne 
sortit au-devant de l'audacieux catalan, et ils ren- 
trèrent ensemble k la vue des ennemis, sans être in- 
quiétés. 

Loria ne voulut pas laisser Charles opérer tranquil- 
lement sa retraite. Quand il s'aperçut qu'il s'y dispo- 
sait, il mit en mer cinquante-quatre galères, assembla 
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le» lrou|»es et le peuple &ur la place de Sainl-J eau -de- 
Jérusalem , et parla ainsi au milieu d'un profond si* 
lance : « Voici la seconde foisqne s'enlîiii l'osorpateiir 
de Naples! Vous voyez sa flotte en désordre. Noos 
avons deux fois vaincu les Provençaux ; les Français 
ne savent pas combattre sur mer ; le reste de ses 
troupes n'est composé que de Toscans et de Lombards 
aondojés, et de siyets qui Je baissent; ce «ont d'ail* 
tears dea Ilaliena qui n'ont pas oublié qne nous leur 
avons rendu leurs prisonniers , qui savent notre huma- 
nité dans la guerre , et , pourquoi ue pas le dire , la 
constance que nous mettons k chasser l'étranger du 
pays. Mais vous. Catalans et Siciliens^ vous ne différez 
que de langage et vous ne formez qu'une seule na- 
tion ; vous avez été éprouvés dans les mêmes batailles , 
et que pouvez-vous craiiHlre de cette multitude indiî^ci- 
plinée? Attaquez-la donc, délruisez-la , peudant que le 
eiel est pour nous! — Au combat , aux vaisseaux! » 
s'écria toute l'assemblée^ et on y courut en tumulte, 
et on leva l'ancre sans attendre les ordres de l'amiral. 
Le veut et un courant rapide |)ortaieiit les Siciliens 
droit ^ Ileggio, où les attendait* peut-éire une perle 
certaine V lorsqu'un comité s'écria; • Halte! balte! 
amenez les voiles. Ne voyez-vous pas que nous allons 
donner sur le rivage sans pouvoir combattre les Fran- 
çais. » On lui obéit instinctivement, et la tloUe lut sau- 
vée. On changea de direction, et on jeta l'ancre près 
du Pélore , h douze milles de l'eunemi. 

L'amiral fit donner l'assaut à Micotra, défendue par 
Pierre-le-Roux , comte de Gatanzaro, avec cinq cents 
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chevaux , deux mille hommes de pied et autaot de gens 
de la ville t qui n'étaieat pas sur leurs gardes, k cause 
du voisinage du roi. Loria commença l'attaque au mi- 
lieu de la nuit. Quoique surpris, le comte eut le temps 

de faire couler h fond huit galères qui étaient dans 
rarseoal, et il s'eofuit avec le reste, il y eut donc peu 
de sang de répandu , mais Loria fit un riche butin. On 
mit le feu k la ville , pour empêcher les ennemis de pro* 
fiter de sa position ; et les malheureux Nicotrins , sans 
asile et sans ressource, se répandirent dans la Calabre , 
et surtout k Monteleone et à Mileto. Un chevalier de Ni- 
cotra, qui avait quitté le parti du roi d'Aragon après 
l'avoir embrassé, fut décapité k Messine pour crime de 
félonie. Dn autre nommé Pierre Pelliceia fut plus sévè- 
rement puni. Gouverneur de Reggio au nom de Pierre, 
il avait fait mettre à mort, k la demande du peuple 
ameuté , sept des principaux de la ville ; mis en prison 
pour cette action, il parvint à s'échapper. Loria Tayaut 
repris k Nicotra, confia son châtiment aux enfants de 
ses sept victimes, et ceux-ci le mirent en pièces. 

Au point du jour, l'amiral aperçut la floue de Charles 
faisant voile pour la mer Ionienne, eii remontant vers 
Cotrone. 11 la poursuivit , et vers le soir les deux flottes 
se trouvèrent près de Gastelvetere , à quatre milles de 
dislance l'une de l'autre. Gette circonstance engagea 
Roger à explorer lui-même la position et les forces de 
i ennemi. iMouté sur une barque de pécheur, il se glissa 
silencieusement parmi les vaisseaux, écoutant ce que 
disaient les gens de la flotte. Les uns le louaient, quoi- 
que leur ennemi , les autres pariaient contre le roi, qui 
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n'était plus capable de rien , selon eux ; la plupart dési- 
raient retourner dans leurs foyers. It courut alors un 
grand danger, dont son heureuse fortune le tira* comme 
de beaucoup d'autres, c Qui vive dans la barque? cria 
une seatinelle. — Pauvre pêcheur an service do roi, » 
répliqua aussitôt i aiunal. Il se hâta de rejoindre les 
siens , et , prenant trois cents hommes avec lui » il alla 
assaillir Gastelvetere. La petite troupe arriva sans bmit 
sons les murs de la ville; les lances liées ensemble 
formèf^t des échelles, et un messinois, nommé Fa- 
sauo , monta le premier. Il tomba dans la garde , qui 
était éveillée, tua trois hommes et l'ut tué à sou tour. 
Mais» pendant ce temps « d'autres messinois qui l'a- 
vaient suivi ouvrirent les portes, et ta place fut mise au 
pillage avec un plus grand carnage qu'k Nicotra : la 
liuii suivante, l'amiral s'empara (.'ucore de Castrovillari, 
k quinze milles dans les terres; en revenant sur ses 
vaisseaux , après cette expédition , il prit Cerchiaro et 
Cassano, et donna ensuite par mer un assant à Gotrona. 
Enfin, il fil voile pour la Sicile , laissant le roi, qui recon- 
duisait en hâte sa Hotte et son armée dans la Fouille. 

D'autres laits d'arraes s'accomplissaient du côté de la 
mer Tyrrhénienne. Matteo Fortuna, capitaine de deux 
mille almogavères, était resté pendant tout l'été sar les 
terres conquises dans la Basilicate, chose qui paraîtrait 
incroyable, si l'empressemeut de Charles k passer en 
Sicile ne l'expliquait pas. Animé i»ar l'exemple de l'a- 
miral, Matteo s'empara d'un seul coup de la ville et dUr 
chftteau de Morano , pendant une nuit pluvieuse , et il 
prit ensuite Montalle, Régine, Bende, Laine, ROr 
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tonde, Castelloccio, Lagonegro, et d'autres pays du val 
de Crati et de la Basilicate. Les armes du roi étaient éloi- 
gnées, tandis que l'exemple de Nicotra était présent, 

et que les peuples étaient tout disposés à la révolte. 
Deux religieux calabrois, de la famille de Lattari, par- 
couraient le pays en excitant les principaux citoyens à 
secouer le joug; on se procura secrètement des ban» 
ttières aux armes de Sicile , et il ne fallait plus qn'un 
souffle pour décider les Calabiois a bc déclarer. Tro- 
péa donna le signal; Strangoli, Nicaslro, Squillacey 
répondirent, et la chute de Charles parut si certaine 
que le français Jean d'Âilly, seigneur de Fiumefreddo 
dans le val de Crati , vint li Ifessine en faire hommage 
k l'infant. Mileto , Monleieone et d'autres pays balan- 
çaient encore, naais, sans le coniie d'Artois, toute la 
Calabre eût été perdue. Celui-ci, averti de ce qui se 
passait, secourut avec ses cbevaliers et s'arrêta ii Mon- 
teleone pour réprimer les désirs de nouveauté qui y 
naissaient , et couper le passage à une bande d'almo- 
gavères qui infestaient les environs. Il réussit, et l'a- 
ragonais Uenn-Pierre de Vacca, envoyé par Jayme 
avec l'autorité de vicaire do roi en Calabre, se vit dans 
l'impossibilité de gagner du terrain, k cause du petit 
nombre de ses soldats. 

On doit accuser l'amiral Loria de ces niauvau^ buc- 
cès. Soit envie, soit cupidité, li négligea d'aider de 
sa flotte ceux qui combattaient du côté de la mer Tyr- 
rhénienne, et se mit tout entier k une expédition de 
pirate, comme s'il n'y avait plus d'ennemis k cmindre. 
L'île des Gerbes, à peu de distance du cootinenl de 
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l'Afrique, entre Tiints et Tripoli « daos la petite Syrte, 
attira son attentioo par sa fertilité et les richesses de 
ses habitants. Il proclama que cette entreprise serait 

irèb-glorîeuse au nom cbrélien et très-utile à ses gens , 
parce qu'il s'agissait de ruiner des chiens d'inOdèles 
qui regorgeaient de biens. Ses marins applaudirent a 
ce projet : ils invoquèrent le nom de Dieu et de la 
Vierge , et firent voile pour les Gerbes. Ils y arrivèrent 
le 12 sejjlembre. Pendant la nuit , ils placèrent une ga- 
lère entre l'île et le conlineni, ai. lundirenl sur les ha- 
bitants sans défense. On massacra ceux qui fuyaient 
comme ceux qui résistaient; on enferma ceux qui se 
réfugiaient dans les cavernes; la plupart furent amenés 
en esclavage, et l'on fil un bulin immense. Les insu- 
laires se rachetèrent ensuite à [)rix d'argent, et jurè- 
rent iidélUé k la couronne de Sicile. L'amiral lit con- 
stroire une forteressè et obtint plus tard cette ile en 
fief. Les Gerbes appartinrent quelque temps h la Sicile; 
elles ne furent perdues pour elle que dans les dernières 
années de Frédéric IIL Roger Loria termina la cam- 
pagne par plusieurs autres succès en Caiabre, et revint 
enfin hiverner en Sicile , où il montra plus que jamais 
son caractère inquiet, sanguinaire et ambitieux. * 

Les affaires se bronillaient dans cette île. Les barons 
indigènes ue voyaient pas sans jalousie hi domination 
étrangère des Aragonais , et le parti de la cour , grossi 
par les exilés calabrois et apuliens, exagéraient encore 
leur mécontentement dans leurs rapports h l'infant et 
au roi. Ce dernier parti, enhardi par la retraite de 
Charles et par les succès de Loi ta, se l'atigua de la 
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modéralion qa'il avait montrée jusque* Ib, et songea à 
écraser sans ménagement l'opposition de l'intérieur. 

Ou fit d'abor<J décapiter deux hommes, Simon de Cala- 
tafimi et Piéraccio d'Agosle, l'un comme fauteur des 
Français, et l'autre comme ennemi de la révolution 
et traître au serment «{u'Il avait fait de se retirer en 
Angleterre , parce qu'on le surprit revenant \ Naples. 
Ensuite l'héroïque Alain de Lentini succomba sous les 
coups de la perfidit' de Jayme, dont le catrilan Monla- 
ner fait l éloge en lui appliquant ce proverbe de son 
pays Épine ne pique si elle ne naît aiguë. Tel fut, en 
effet, l'infant : li vingt ans, il était déjk d'une dissimu- 
lation consommée. 

L'arrogance de Macalda, épouse d'Alain, précipita 
la ruine de ce grand homme. Elle allait jusqu'à se mo- 
quer de Constance, et refusait de l'appeler reine; elle 
ne l'appelait que la mère de don Jayme. Elle méprisait 
toutes ses avanees , et ne paraissait k la cour que pour 
i ellacer par la richesse et Téclal de sa parure. La reine 
lui avait fait offrir de tenir sur les fonts avec Jayme un 
de ses enfants nouveau-né; Taltière Macalda refusa cet 
honneur, sous prétexte qu'elle craignait le froid de 
l'eau pour son enfanta et trois jours après elle le foisait 
baptiser dans l'église et tenir sur les fonts par des 
bourgeois. On remarqua aussi que la reine s'étant fait, 
dans une maladie, porter en litière au sanctuaire de la 
Vierge à Montréal, Macalda , le jour suivant , se ût por- 
ter de même par toutes les rues de la ville dans une 
litière couverte d'écarlate.* Toutes ces tracasseries fé- 
minines étaient regardées a la cour comme des crimes. 
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On crat facilemeol qu'AUia excitait sous maio sa femme 
^ montrer cet orgueil et ce mépris de Constance. On 
résolat alors on conp d'état dans le conseil de Jayme. 

L iiifant se transporte k Palerme, ef donne secrètement 
avis aux Catalans des environs, chevaliers, officiers du 
fisc 00 fantassins occupés à la garde des forteresses « 
de se trouver ions k Trapani dans un jour fixé : il en- 
voie dans cette ville neuf galères catalanes, s'y rend 
1ui*mème avec une bonne escorte de cavalerie, et ne le 
fait savoir que quelques jours après a Alain, qui , dis- 
gracié de ia cour , se rendit à Trapani, avec Macalda , 
par une antre ronie. Onelques jours après, Jayme feint 
de le faire rentrer dans ses bonnes grftces, l'invite ino- 
pinément Il venir dans le conseil qn'il a convoqué, et , 
• se tournant vers lui , lui parle des périls dont ou est 
uienacé, malgré les dernières victoires. Le roi, disait 
Jayme, semblait abandonner la Sicile où il n'envoyait 
ancnn secours; Alain seul pouvait l'engager enfin à y 
songer; c'était k lui de sauver le pays et le trône, et 
d'aller trouver le roi pour en obtenir promplemeiu des 
soldats. Les conseillers .de l'infant appuyèrent ce 
qn'il venait de dire. Alain les comprit; il oe vit pas 
moyen d'éviter le piège , et répondît qu'il irait en Es- 
pagne. Le même jour, 19 novembre 1284, ils'em- 
barqna , et , après avoir essuyé une violente tempête , 
aborda h Barcelone. Pierre l'accueillit avec un visage- 
riant, i écouta avec bienveillance, loua sa fidélité, et 
lui annonça qu'ils retourneraient ensemble en Sicile, 
Alain ne se laissa pas prendre à tous ces témoignages 
d*affection qui ne trompaient personne. 



Digitized by Google 



Oa oe peut douter que Pierre ne fût Taoteor du 
voyage d'Alain en Espagne, et que Tinfant n'ait agi 

que d'après ses ordres. La popularité dont jouissait ce 
héros lui faisait ombrage; la noble opposition qu'il 
avait faite, quand on voulat condamner à mort le 
prince de Saierae, n'avait pas pen contribué à augmen- 
ter les inquiétudes de la cour; et la eonduite de Mi- 
ealda, comme nous l'avons dit, avait fait le reste. 
Cette disgrâce jeta la conslenmnon (hins l'île, et accrut 
l'audace du parti aragonais. L'amiral, lorl de l'in- 
fluence que lui donnaient ses triomphes ^ et suivi d'une 
lonle d'exilés du royaume de Naples, se mit k parcourir, 
les rues de Messine et k crier trahison contre les moi- 
teurs partisans d'Alain. La populace ameutée , deman- 
daiit la mort des prisonniers français, courut k la 
maison d'Alain , où il y en avait un grand nombre, et 
au palais , qui en renfermait cent cinquante sous la 
garde de vingt soldats catalans. Le courage des soldats 
égala la férocité de la populace. Ils résistèrent de toutes 
leurs forces, et ne pouvant plus tenir devant le nombre 
des assaillants, ils débarrassèrent les prisonniers de 
leurs chaînes» les armèrent du mieux qu'ils purent, et 
leur dirent de défendre avec eux leur propre vie. Une 
grêle de pierres et de tuiles tombaient des fenêtres et 
des toits sur la foule qui se pressait au pied des murs. 
Alors les exilés crièrent au feu , et entourèrent le pa- 
lais de matières combustibles. Les malheureux assiégés, 
suffoqués la fteée, durent crier merci, mais on 
n'eut aucune pitié; ils sautaient des fenêtres, et on les 
repoussait dans les flammes, et, s'il faut eu croire Ma- 
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laspina, il y em des caonibales, panni les eiilés iit- 
politaies, qui insDgèrent les enlraîlles des prisonniers 

rôlis par le feu de l'incendie. Tout péril. Néocabiro, 
qui ne parle p is de celle alîaire , dit qu'il n'y avait que 
soixante pnsoQuiers; un autre bistoriea porte leur 
nombre k deux cents et fait mention de rincendie. 
L'humanité de la reine « et la forteresse de Matagrifone^ 
saiiYèrenl les antres français et le prinee de Saleme. 

On tint ensuite un parlement à Palcrme pour déli- 
bérer sur le sort de ce prince. Tous s'accordèrent k 
demander sa mort pour venger le supplice de Conra* 
din; il n'y eut que les Messinois qui furent en dis- 
sentiment avec Jayme et avec Constance. Les his- ^ 
toriens, louielois, ne sont pas d'accord sur ce fait : 
les uns disent que les Siciliens voulaient la mort, 
et que le roi fit grâce au captif ; les autres disent abso- 
lument le contraire. 11 est plus probable que le peuple 
et le roi étalent du même sentiment, mais que le roi, 
content d'effirayer les Français par la vue de la hache 
suspendue sur la lête du jeune prince, voulut en même 
temps se donner le mérite de la générosité en lui lais- 
sant la vie* Quoi qu'il en soit, il est certain qu'à cette 
époque, on transféra Cbarles-le-Bolteux au château de 
Gefalù, pour enlever tout moyen d'agir en sa faveur ou 
contre lui. Les autres prisonniers furent délivrés sous 
le sc) [lient qu'ils firent de ne jamais porter les armes 
contre la Sicile, mais on sait que ces serments ne sont 
guère observés; Galard seul fut fidèle k celui-ci. 

Cependant Macalda, malgré la disgrâce de son mari, 
était venue b Messine dans Tespoir de tout bouleverser 



Digitized by Google 



lUEREX l>\&AGOlf. 



pour relever sa lortune.: elle acheva de perdre Alain. 
La cour, irritée » déclara Alain coupable de haute tra- 
hison ; ses biens furent confisqués , et Toq fit périr par 
la main du bourreau , ë Girgenti , le 15 janvier, Maltéo 
Scaletta, frère deMacalda, qui avouait, disait-on , la 
trahison. Macalda, elle-même, et ses enfants furent 
mis en prison , le iO février , dans le château de Mes- 
sine« Elle ne fut pas abattue de ce revers, et toujours 
gaie et fière, elle passait le tetnps k jouer avec ses 
amis et un prince arabe enfermé dans le même château. 
Le jour qu'elle apprit que l'amiral voulait Im enlever 
les titres du fief de Ficarra, elle s'écria avec iierié : 
c Voilk une belle faveur que l'accorde ton maitre ! 
Nous l'avions appelé pour être notre allié, et non notre 
roi; et il usurpe l'autorité, et fait ses esclaves de ses 
égaux. C'est à nous de nous garder, mais lu peux lui 
dire que je n échangerais pas mes chaînes ni le gibet, 
contre son trône souillé de ses injustices. > 11 paraît 
néanmoins que l'infortune consuma ce courage qu'elle 
ne pouvait dompter , et que Macalda ne tarda pas ft' 
mourir en prisoii, car 1 histoire ne parle plus d'elle dans 
la suite. 

Alain, de son côté, ne resta pas longtemps libre au- 
près de Pierre. On le retint eb Catalogue, dans le camp 
du roi , avec ses neveux, Âdénolfe de Minée et Jean de 

Mazzarin. Un courrier, disait-on, avait été trouvé 
porteur de lettres d'Alain adressées au roi de France, 
et renfermant des preuves manifestes de trahison ; il y 
demandait des sûretés pour ses neveni, promettait de 
se rendre auprès du roi , et se faisait fort d'amener la 
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Sicile à se révolter en faveur de la maison d'Anjou. 
Pime moDtra ces lettres k Alain qui les récusa, et ou 
se contenta d'abord de le surveiller; mais ses neveux 
tuèrent, peu de temps après, le secrétaire qui les 
avait écrites. Quand le meurtre fut découvert, Adé" 
noife le confessa k la torture, et avoua ses intelligences 
avec la France : Alain et Jean furent en conséquence 
enfermés avec lui dans le château d'ilerda. Pierre se 
contenta de cette punition. Nous verrons que son fils 
ne fut pas aussi clément. Au reste, la trahison d'Alain 
est loHi (i cire prouvée. Le héros de Messine pui u la 
peine de sa gloire ei de l'amour qu'avait pour lui la 
Sicile ; la jalousie de Procida et de Loria ne pouvait 
se reposer , tant qu'il serait puissant et honoré, et ces 
deui étrangers ne contribuèreni pas peu k sa perte. 

Peiuiaîii que les premiers malheurs d'Alain occu- 
paient lallcution des Siciliens, le roi Charles épuisait 
ses forces et celles de ses États pour tenter une fois en- 
core de réduire Tile rebelle. Dans sa retraite, il s'était 
arrêté quelques jours à Cotrone. Lii, la désertion devint 
presque générale. A Brindes, Charles trouva de nou- 
veaux sujets de chagrin. Il y apprit qu'un certain 
Conrad d'Aniioche, qui avait autrefois chaudement em- 
brassé le parti de Conradin , était entré à main armée 
dans l'Abrune. La Campanie était aussi infestée par 
les troupes d'un Adénolfe que défit Jean d'Eppe , k la 
tête des troupes pontificales. Pérouse, Urbino, Orvieto 
étaient soulevées : partout le parti guelfe, quoique en- 
core très-puissant, se ressentait de la secousse terrible 
de la défaite de Charles d'Anjou. 
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Le vieux comte se raidimit cootre la lurtuue. Dé- 
voré de soocis, fatigué par la fièvre quarte > privé de 
son fils, entouré d'eDoemis, sans armementSt sans hom* 
mes, sans argent, accablé de dettes. Il fatsaît toujours 

bon \i8age, et mettait tout en œuvre (loui réparer ses 
désastres. Il leva de nouvelies troupes , ravitailla les 
forteresses, fit fabriquer un nombre immense de flè- 
ches et d'autres armes, et engagea b son service les 
barons , par la permission qu'il leur donna de lever de 
nouveaux impôts sur leurs vassaux. Mais l'argent man- 
quait toujours. Il publia une collecte générale, el écrivit 
spécialement au justicier de la terre de Bari dans les 
termes suivants. Nous rapportons le commencement de 
cette pièce, afin de faire voir comment il jugeait sa po- 
sition présente : 

« Si la maia du roi éternel , qui nous a donné le 
sceptre, n'est pas aUaiblie, et l'on ne peut douter de sa 
puissance, nous soumettrons facilement, sous sa con- 
duite, cette petite partie de nos étals qui s*est révoltée ; 
et il n'est pas nécessaire de vous dire comment les re- 
belles ont pu jusqu'à présent échapper aux filets de 
notre puissance, et au louel de la correction qui leur 
est due. Chacun sait, et la renommée s'en est répan- 
due Jusqu'aux extrémités de l'univers, qu'aussitôt que 
nous avons appris la révolte générale de cette tle, y 
ayant fait passer une partie de nos forces, nous près* 
sions la ville de Messine, conime la ii'fe de l'hydre, 
avec tant de vigueur, que déjà étoutlée dans nos mains 
elle était près de rendre le dernier soupir, quand tout 
h* coup un noble seigneur, don Pierre, alors roi d'Ara- 
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goij , qui ne nous avait jamais donné aucun signe de 
haine, qui, au cootraire, s'était toujours déclaré notre 
ami, oubliant le soin de son honneur, foulant aui pieds 
la iostice el le droit des gens, entra secrètement dans 
rtle , et se montra notre ennemi sans que nous pus- 
sions le prévoir. Il nous fallut donc changer le plan 
de la guerre. C'est pourquoi nous allâmes à Bordeaux 
en Gascogne pour le combattre lui-même avec cent 
soldats de chaque dVté, et nous le press&œes vivement 
d'exécuter sa promesse. Mais, contre la foi jur^, au 
grand détriment de sa répulaUon , il refusa d'en venir 
au jugement du combat. Néanmoins nous restâmes 
dans ces pays, jusqu'à ce qu'il s'agit de l'invasion du 
royaume d*Aragon, que décréta notre seigneur le sou- 
verain pontife , parce que ce royaume est fief de l'É- 
glise, et que doit faire le magriiliiiue priace et seigneur 
Philippe, roi des Français, notre illustre neveu. Le 
souverain pontife a donc conféré le royaume de Pierre 
à Charles, fils dudit roi des Français, et Philippe doit 
l'envahir au printemps prochain, de sorte que celui qui 
convoitait un royaume étranger, perdra même le sien. 
Toutes ces choses étant ainsi arrangées, nous sommes 
revenus ici immédiatement, pour reprendre la guerre 
contre la Sicile. Mais le manque d'argent et de vivres 
nous a forcés de difi^ërer l'expédition jusqu'au prin- 
temps prochain , qui sera le dernier délai , si cette di- 
sette ne vient pas nous empéclu r ou nous retarder dans 
le dessein que nous avons de mettre tin à tous les maux 
par la soumission des rebelles, et de faire jouir nos 
fidèles sujets du bonheur de la paix et de la justice. 
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Goouae donc ce dessein ne pourrait facilement s'accom- 
plir sans le secours de nos fidèles, et que nous avons 
la ferme confiance que dans tous nos besoins , et sur- 
tout dans celui-ci, qui importe autant aux aulres qu'à 
nous , ils viendront à notre aide , nous espérons voir 
leur géDérosité se montrer avec éclat , ei nous avons 
pensé qu'il fallait imposer une collecte générale sur tous 
nos sujets en deçk du Phare. Nous Vous mandons le 
soin de faire exécuter nos ordres.... Avec ce secours, 
nous sommes assurés de réduire en peu de temps les 
rebelles, et nos sujets n'auront plus alors qu'à jouir du 
repos , sans avoir à craindre Taggravement de leurs 
charges. Si toutefois quelques-unes des universités 
trouvaient cet impôt trop lourd , nous ne voulons pas 
qu'un l'exige, pourvu qu'on fasse lever exactement la 
dernière taxe décréiée. Donné à Briades , le 1'' jour 
d'octobre 15* de l'indiction (1284). t 

C'est ainsi que ballotté entre le besoin d'argent et la 
nécessité de la douceur, Charles eommandait le re- 
couvrement de la collecte avant l'époque fixée, et en 
même temps il convoquait un parlement à Reggio pour 
le l*' jour de décembre. 11 le transféra ensuite à Melû, 
parce que les vivres étaient moins ehers dans cette 
dernière ville , et s'y rendit plein d'espoir dans ce qui 
serait résolu, il fut trompé dans son attente: on lai re- 
fusa de nouveaux tributs , et il se hâta de dissoudre le 
parlement. 

Cependant l'ftge, le chagrin et une fièvre continue le 
faisaient rapidement approcher du tombeau. Il eut beau- 
coup de mal à se traîner de Melfi k Reggio , pour aller 



au deviiDt de la leioe Mar^uerUc^ qui veQail de Pro- 
vence. Leur entrevue fut fort triste , et Charles eut à 
peine la force tendre ses bras tremblants h la reine. 
Il songea sérieusenvent à la réforme dea abus, il re- 
oommanda au pape soo royaume motilé et ckaneelvut, 
que la captivité de soo ûls allait laisser sans chef re- 
connu et certain. Il choisit ncanmoiu& pour son suc- 
eeaseur le lits du prince de SaIeroe« Charles Martel , 
jeune enfant de douze w« et loi donna pour tuteur le 
comte d'Artois, et pour capitaine général Je^ de Mont- 
fort, comte de Sqidllace, sauf toujours le bon plaisir da 
souverain pontife. Il institua Philippe-le-Uai Ji tuteur, 
non de la personne du comte, mais des comtés de Pro- 
vence et d'Ânjoo, tant que Charles-le-Boiteu& serait en 
captivité, ou que^ lui mort, Charles Martel ou son frère 
serait encore minois, auquel effet il écrivit k Philippe, 
la veille de sa mort, en l'appelant la seule espérance et 
le seul refuge de la maison d'Anjou, et en le conjurant, 
par 1^ liens de parenté qui les unissaient, de ne pas 
récuser cette tutelle. Puis il se confessa de ses péchés 
avec un» grvide piété, et reçut les derniers sacrements 
d^ l'Église , se confiant dans la miséricorde de Dieu, 
dit-il, parce qu'il n'avait fait l'expédiiion de Fouille et 
d^ Sicile que pour l'honneur du Saint-Siège et le bien 
de 600 toe , et non pour acquérir un royaume. C'e^ 
dans cea dispositioiB» qu'il expira k Reggio , le 7 jan- 
vier , dans la soixante-cinquième année de son 
âge, ex la dix-neuvième de son règne. L'historien guelfe 
Viilani rapporte que le même jour sa mort fut an- 
noncée k Paris par le frère Arlaut des Frères Mineurs, 
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Cl Dujardin de Carmignotc, tous deux astrologues tort 
reoommés. Le sicilien Spéciale remarque qu'il y eut, 
k cette époque, qd épouvantable tremblement de terre 
aux environs de VEtna, et que le volcan vomit on tor- 
rent de laves qui , arrivées à l'église de rermitage de 
Saint-Éiicnne, se divisèrenl en deux branches sans en- 
dommager l'édiûee. Un religieux espagnol , sans ra- 
conter ces prodiges, se contente de dire la noble con- 
tenance du roi d'Aragon qui, en apprenant cette mort, 
s'écria , sans témoigner de joie , qu'on perdait un des 
plus preux chevaliers qui eusseot jamais paru dans le 
monde. 

Le corps du roi fui condoit à Naples , ei enseveli 
dans la principale église avec une pompe royale. Cé» 
tait, dit le napolitain Costanzo, on roi certainement di- 
gne d'être égalé à tous ceux de l'antiquité (jiii ont ac- " 
quis le plus de gloire, s'il n'avait pas gâté toutes ses 
belles qualités par sa trop grande indulgence envers 
ses soldats et les officiers chargés du gonveroement, 
et par sa cruauté, qui se montra toujours inexorable 
envers ceux qui Tavaient offensé : ces deux défauts fu- 
rent la cause des inalheuih qui accablèrent sa vieillesse, 
et empoisonnèrent jusqu'à ses derniers moments. On 
ne saurait trop réfléchir sur eette vérité. Il semble qiae 
l'histoire n'en soit qu'une longue démonstration. Tandis 
que les belles qualités et les vertus des personnages 
qu'elle amène sur la scèiic les élèvent au plus haut de- 
gré de gloire et de puissance , des défauts , impercep- 
tibles avant leur haute élévation, amènent ensuite peu 
k peu leur raine, et font leur malheur et celui des peu* 
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pies. Et, pour ne pas sortir de notre sujet, qui était 
plus digne de porter udc couronne que Charles dÂDjou? 
Frère de saint Louis, chevalier plein de courage et de 
noblesse, renommé par tonte la chrétienté « religieux 
et chaste , il semblait devoir faire le bonheur de ceux 
qui (ieviendraient ses snjeis; tiiriis arrivé au comble de 
ses désirs et content de réguer, il laissa faire les indi- 
gnes ministres qui abusaient de son indulgence, et crut 
retenir ses sujets dans le devoir en punissant avec ri« 
gneoreeux qui osaient lui résister. Qn'arrîva-t*tl?Uoe 
île comptant a peine alors un million d'habiiaoïs, écra- 
sée sous ce joug de fer, leva cniio la téte pour laver un 
horrible outrage dans le sang des coupables , et toute 
la puissance de Charles vint ensuite se briser contre 
une seule ville défendue par des bourgeois et par quei- 
qucs soldats, et la moitié de l'Europe chrétienne, l'Es- 
pagne, la France et l'Italie, fut engagée, pour de longues 
années, dans une guerre sanglante et inutile, pendant 
que les Infidèles enlevaient les lieux saints, et mar- 
chaient h grands pas h la conquête de Constantinople. 
La mort de Charles d'Anjou laissait un grand vide, 
cause de la ca[i(ivité du prince de Salerne, Charles II. 
Le pape Mania IV se hâta de le combler, eu raliiiant 
les dernières dispositions du monarque. Il écrivit au 
légat Gérard : c Dès le temps que le défunt roi Charles 
s'acheminait h Bordeaux , il nous remit par ses lettres 
patentes la direciion de son royaume pour y réformer 
les abus dont se plaignaient les églises, les communau- 
lés et les particuliers; et, en dernier lieu, pendant la 
maladie qui l'a enlevé en peu de jours, il nous a con-< 
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firmé ce pouvoir par d autres leiires pateoies. Of, en 
venu des premières , nous vous avons chargé de vous 
isfomer ezaelement de l'éut du royaume. Ayaot reçu 
votre réponset noas avons commencé k cherelier les 
moyens les pins efficaces pour y rétablir la tranquillité, 
et nous nous proposons de continuer jusqu'à ce que 
nous en voyions l'effet. > Par une autre bulle , le pape 
confirma la régence à Robert» comte d'Artois» neveu 
deCbarles,et il lai adjoignît le légat Gérard» qui devait 
gouverner avec loi , jusqu'à ce que le roi Charles Il edt 
recouvié la literie. Il s'occupa surtoul de la réforme, 
et, pour la faciliter, prêta au comte d Artois cent mille 
livres tournois. Ce secours , la sagesse et la vigueur des 
deax régents, soutinrent le tr^ne, manquant de son 
roi qui n'était remplacé que par un enfant, contre des 
sujets peu soumis et un ennemi menaçant , quoique 
affaibli depuis quelque temps par les troubles de la 
Sicile et de 1 Aragon. Conrad d'Antioche fut de nou- 
veau réprimé dans l'Abrozze; et, dans les autres pro* 
vinces , trois Tilles maritimes seulement , GaUipoli » Cer- 
cldaro et San-Luddo , se tonmèrent du côté dePiérre. 

Mais la perte de Charles était à peine réparée, qu'une 
autre vint allliger le royaume de Naples : Martin iV 
mourut à Pérouse le â8 mars de la même année 1285. 
Les circonstances ne permettaient pas de longs délais; 
dès le 2 avril suivant, les cardinaux élurent, à Pérouse, 
Jacques Savelli, noble romain, qui fut sac ré k Iionie 
le 6 mai sous le nom d'ilonorius IV. Le nouveau pape 
marcha sur les traces de son prédécesseur, mais il fut 
plus heureux que lui dans la réforme des abus du gon- 
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v^rnemeiil aog€irm. Le IBseptembre il saoctionna deux 

îïtaluls déjà préparés par Marlin ÎV. Le premier confir- 
mait tous les privilèges ecclésiastiques décrétés dans le 
parlement de San-Martioo. Le second a rapport au 
goavemement civiL Après an long préambule qni allri- 
bue entièrement la ré?olte de la Sicile aux avanies et 
aux injustices du gouvernement , étaient confirmées et 
étendues les lois du même parlement, avec pins de 
garanties encore pour les personnes et pour les biens 
de toutes les classes de sujets. L'inique usage de dé- 
pouiller les naufragés fût aussi interdit; le service 
militaire fut limité aux guerres faites dans les confios 
du royaume, et surtout on défendit do lever des col- 
lectes, hors dans les quatre cas féodaux (1), ei I on 
Hxa la somme qni pourrait être exigée dans chacun de 
ces cas. Enfin le même statut donna aox communes le 
droit d'en appeler au SaintpSiége, et prononça Tinterdit 
sur la chapelle du roi aussitôt qu'il violerait leurs fran- 
chises : c'est ainsi que l'Église usait en faveur de la 
liberté des peuples du pouvoir suprême que lui recon- 
naissait la politique européenne au moyen-àge. Hono- 
rius fit promulguer avec beaucoup de sollicitude ces 
décrets dans tout le royaume de Naples. On les observa 
pendant quelque temps, mais bieniOt le gouvernement 
qu'ils contrariaient y porta de graves atteintes. 
Le pape ne négligeait pas non plus la Sicile, et fai- 

• C'élalent : l" l'invasion étrangère ou ane grave rébellion dans la 
royaume; 2" la captiviiédu roi; 3" $a rrct^ption ou clIIli (1« «on tiU comiiM 
clieTftlier i 4^ l« mariage de la fiUe oa do la sœur du roi. 
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sait tous ses etforls pour la rameaer k l'obéissance. 11 y 
eavoya deax religieux de Tordre des frères prêcheurs 
pour travailler les esprits el accorder des iadulgeoces 
Il ceux 4IUÎ rentreraient dans le devoir. Les drcons- 
tances étaient favorables. Le roi d'Aragon se tronvatt fort 
pressé en Espagne par le roi de France ; la disgrâce 
d'Alain avait irrité les esprits , et la constitulion d'IIo- 
norius pour le royaume de Xapies était plus libérale 
que celle qni régissait la Sicile. Les deux religieux o)>* 
tinrent de grands succès, et nne conjuration fot tramée 
contre les Âragonais. Mais l'infaol eut vent de ce qui 
se passait. Par sou ordre un certain Matléode Termini 
épia les religieux, les surprit et les lit conduire kJayme. 
lis révélèrent tout. On les renvoya à Maples, sans leur 
faire aucun mal , dans la crainte d'irriter le pape. On 
cb&tia sévèrement ceux qu'ils avaient gagnés , et la 
conjuration fut dissipée. Mais il est temps de revenir un 
peu eu arrière pour raconter les événements de la 
guerre d'Âragon. 
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Concession faite parle pape du royaume d'Aragon à Chartes cîe Valoi», — • 

Conte»tatinn<; entre Pierre et son parlement. — Invasion du Roussillon cl 
delà Catalogne. — Sie^je de Girone. — Mcrlalin- dan» le camp frnncniv 
— Oimbats sur mer. — Retraite et mort de Philippe. ~ Chiurle»-le-iBoi- 
leux en Catalogne. — Mort de Pierre. — l2S3->128â. 



Dès la descente de Pierre III d'Aragon en Sicile , 
Martin IV avait songé k l'ioqaiéler dans son propre 
royaume pour rempécher de retenir cette lie. Après 
avoir épnîséles censures ecclésiastiques « il les appuya 
par les armes. Pour intéresser davantage dans sa que- 
relle le roi ile Fiance, déjà excité par sa parenté avec 
le comte d'Anjou, il donna le royaume d'Aragon k 
Charles de Valois, second ûls de Pbilippe-)e-Hardi, et 
qui avait eu pour mère Isabelle d'Aragon , sœur de 
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Pierre Philippe, après avoir consnlié les prélais ei les 
baroDS du royaume, jura au nom de son ôls encore 
enfant; et le cardinal Ghollet, do titre deSainte^ciie, 
conféra au jeune prince l'inTestitnre des royaumes 
d'ÂragoQ , de Valence et do comté de Barcelone , en 
lui posant sur la tête un chapeau, cérémonie bizarre 
qui ût appeler Charles de Valois le Roi du Chapeau, 
fMiree qu'il ne fat jamais maître des royaumes dont on 
rinvestissail. Le pape ratifia le 5 mars 1284, ce qai 
s'était fait , et donna le 5 mai la bulle de concession 
en bonne eidiip lonne. Philippe se croisa conire Pierre, 
et l'esprit des peuples était si favorable a ceUe expédi- 
tion , que les croisés manquèrent d'armes et n'en coa* 
tinuèrent pas moins la guerre. layme, roi de Majorque, 
comte du Roussillon et frère du roi Pierre , se croisa 
lui-même, pour se soustraire b Thommage féodal qu'il 
devait k la couronne d'Aragon ; mais cette conduite le 
déshonora sans lui servir dans la suite. 

Quand Pierre apprit la sentence du pape , il essaya , 
avant d*en venir & la guerre t de la faire révoquer au 
moyen des négociations. Il envoya au pontife des am- 
bassadeurs demandant pour lui des sûretés , afin qu'il 
pfit venir en personne se jiistilier devant le sacré col- 
lège* On n'écouta pas ses propositions. Pierre d'Ara* 
gon en appela alors k Dieu et à saint Pierre, et, aaos 
plus songer k prétexter la donation faite de ses royaumes 
Il son fils Alphonse , il se prépara h faire la guerre, en 
se moquant de la sentence de déposition, et s'ap(*elant 
fièrenieni lui-même, non plus roi, mais Pierre d'Ara- 
gon , chevalier, père de deux rois , et sdgneur des 
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mers. Avec la même iosouciunce , il se mit k faire des 
vers provençaux comme un tronbdloar. Le mon? ement 
àeA 1» me trouble, disait-il, mais nous verrous à la 
preuve si on m'enlèvera le bftlon jaune et vermeil, ou 

si l'Espagne perdra ceux qui vieiiaeiii y chercher des 
indulgences. 

Gepeiidaot il envoya une autre ambassade eu France 
pour se plaindre de la rupture de la foi. Ses envoyés 
n'obtinrent pas même la permission de voir le rot; la 

reine Marguerile, mère de Philippe, qui voulait parler 
de paix, éprouva le même refus. Édouard d'Angle- 
terre essaya aussi vamemcnt d'arrêter les hostilités, en 
écrivant des lettres à l'abbé de Saint^Denis. Néanmoins 
Pierre, ne put jamais engager Ëdouard k prendre les 
armes en sa faveur ; il ne réussit pas mieux auprès de 
l'empereur Rodolj>he, en lui promenant de lui céder 
tous ses droits sur le comté de Savoie , et de l'aider 
contre les Guelfes d'Italie; ni auprès de Sanche de 
Castille » qu'U avait autrefois favorisé dans sa révolte 
contre son père , et qui se contenta de loi faire de belles 
promesses sans en venir aux eiïeis. Toules ces négO' 
ciations occupèrent le roi d'Aragon depuis le mois de 
juiû 1285 jusqu'au commencement de l'année 1285, et 
il vit les armes de France aux portes de ses Ëtals avant 
d'avoir pu gagner k sa cause un seul prince élranger. 

11 n'était pas plus heureux dans son propre royaume. 
L'expédition de Sicile, entreprise sans l'assentiment 
des cortès , et accomplie sans avantage pour le royaume, 
avait indisposé les fiers Espagnols, qui voyaient encore 
leur propre pays exposé li l'invasion» parce que leur roi 
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avait voulu occuper celui des autres. L'interdit lancé 
sur le royaume les indisposait encore plus contre Pierre; 
les églises étaient fermées; on ne célébrait qa'one 
messe par semaine, et avec des ernemenis noirs; pas 
d autres sacrements que le baptême aox noaveau-nés 
et la pénitence aux mourants; la malédiction sur une 
terre qu ils avaient baignée de leur sang pour 1 arracher 
anx infidèles. Aussi appelaieni-ils la Sicile à'ile de la 
doalenr. Ils étaient d'ailleurs humiliés de voir le roi 
gouverner par les conseils des exilés iialiens , ou de ses 
sujets de Sicile, sans consulter les hommes de son 
royaume ; mais iis se plaignaient surtout de l'inobser- 
vation de leurs franchises ou fueros, du refus de res- 
tituer les biens dont s'était ^ tort emparé le roi Jayme, 
de la quinia, ou impét du cinquième mis sur les trou- 
peaux et levé malgré le refus des corlès d'Exea, de 
Tautorité méprisée du justiza, et enfin des change- 
monts apportés dans les juridictious des magistrats. 

Tous ces mécontentements édatèrent peu de temps 
après le duel de Bordeaux^ ^ une première course que 
le roi Philippe fit faire do côté du royaume de Navarre, 
dont il était le maUie. Plusieurs milliers de cavaliers et 
de piétons français iirent le dégât jusqu'à quatre lieues 
dans les terres d'Aragon, sans que cela engageât les 
Aragonais k prendre les armes » malgré les efforts du 
roi , qui eoiivoqua enfin les cortès k Tarragone. Che- 
valiers et bourgeois , avec un accord admirable , réso- 
lus de mettre fin aux empiétements du pouvoir royal, 
adressèrent leurs réclamations â Pierre, le sep- 
tembre 1283, en concluant qu'il devait se consulter 
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avec eux pour la guerre qui menaçait le pays. Le roi 
répondil hautement qo'il ne se conduisait pas par les 
conseils des autres, et qu'il consulterait les cortès 
quand il en aurait besoin. Us répliquèrent qu'il devait 

alléger les impôts, et il répondit de nouveau qu'il ne 
s'agissait pas de disputer , mais de combattre. Â cela, 
les cortès, voyant que les paroles ne serviraient à rien, 
se lièrent, selon l'ancien droit du pays, par nnejura, 
ou ligue commune, et jurèrent de maintenir les liber- 
tés de la nation en payant de leurs biens et de leurs 
persoiiiies. Quiconque violoraii ce serment devait être 
défié en duel par les autres , comme parjure et inlame. 
Tons s'engagèrent k défendre ceux qui seraient pour** 
suivis par le roi sans une condamnation dvijustiza et 
de ses pairs; b appeler au trône le fils de Pierre, si le 
roi s'obstinait h rejeter leurs demandes, ei h réduire 
par les armes ceux qui seraient hostiles h la ligue. 
Pierre pron^ea alors les cortès jusqu'au 3 octobre, en 
faisant de vagues promesses « et en indiquant Sarra- 
gosse pour le lieu de la réunion. Là il les trouva en- 
core plus intraitables, il lui fallut céder à leurs exi- 
gences; il accorda donc tout, dans l'espoir d'en l'aire 
a sa volonté dans l'eiîet , et vola à la frontière de Na- 
varre. Mais les gens de la jtira» qui le connaissaient, 
se rassemblèrent, avant de retourner chez eux, dans 
l'église du Sauveur, k Sarragosse, y renouvelèreni 
leur serment, le fortilièrent en liviaut des cbâleaux 
pour la garantie commune, et choisirent des députés 
sous le nom de conservateurs , chargés de veiller aux 
intérêts do pays, et d'exciter les autres à entrer dans 

»7 
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la H guc. Pierre dut faire des concessions semblables au 
royauEiie de Valence. Les Catalans furent moins rcvê- 
cbes. Appelés au service militaire, ils se présentèrent 
avec dcB lances sans fer et des fourreaux sans épée. 
Requis de s'expliquer, ils répondirent humblement 
qu'ils étaient venus pour ne pas manquer au serment 
de fidélité prêté au roi , qui avait déchiré leurs chartes 
de constitutions, de libertés et de privilèges, et quils 
le suivraient partout où il voudrait sans armes, au 
risque de perdre leurs biens et leurs personnes. Pierre, 
adouci par une telle soumission, leur rendit leurs fran- 
chises par un diplôme daté de Barcelone le 11 janvier • 
1285, c'est-à-dire en 1284, selon notre manière ac- 
' tuelle de compter, parce qu'alors l'année ne commen- 
çait qu*à Pàque. 

Le roi aurait bien voulu ménager la ligue d'Aragon , 
mais, pressé par le besoin, il lui fallut deirjaiider le re- 
couvrement des taxes avant le temps tixé , et la que- 
relle se ranima. Les ligués, aussi Espagnols que lui, 
prirent les armes « méprisèrent ses ordres, et traitèrent 
en leur nom avec le gouverneur de Navarre et avec le 
pape. Le roi !uL encore forcé de faire de nouvelles pro- 
messes, et il en éluda toujours autant qu'il put l'ac- 
complissement. Il ne reçut donc que des secours pré- 
caires dans cette guerre, dont la Catalogne fut le théâ- 
tre. Et cependant h ces discordes s'en mêlaient d'au- 
tres d'un autre genre. A l'instigation des Français, don 
Jean Nunez de Lara, seigneur d'Albarazzin , se révolta; 
mais il eut peu de partisans , et la ville se rendit après 
un long siège. Le roi y entra, rassembla le plus de 
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forces qu'il put , passa l'Ebre , attaqua les cuiieiuis et 
(il UD grand butin. Puis il fallut courir à Barcelone, 
ville presque aussi iadépendaote qu'une république, où 
un bourgeois , nommé fiéreng^ Oller , inquiétait beau- 
coup le parti des nobles. La présence du roi dissipa les 
partisans d'OlIcr , qui lut saisi et mis à iiiorl le jour de 
Pâque de l'aouce 1285. De là , Pierre passa les P}i'é- 
nées avec une poignée de soldats , qui ne savaient pas 
où ils allaient; il tomba sur Perpignan , où était le roi 
de Majorque, prêt k donner passage à l'armée fran- 
çaise par le Roussillon, prit la ville , et s'empara de la 
feinwe et des villes de Jayme , qui s'enfuit chez les en- 
nemis. La guerre était engagée. 

Philippe de France ayait fait de très-grands prépara- 
tifs. La publication de ia croisade attira une foule de 
Français, de Picards, de Provençaux, de Gascons, de 
Bourguignons, de Bretons, d'Anglais, de Flaujatids, 
d Allemands et de Lombards. Les vaisseaux de Pise et 
de Gènes se joignirent li ceux de Provence et* de Gas- 
cogne. Cent cinquante galères, un plus grand nombre 
de vaisseaux de transport, dix-sept mille hommes d'ar- 
mes , dix-huit mille aibaléli leis armes de pied en cap, 
plus de cent raille fantassins, une foule de valeis et de 
goujats, quatre-vingt mille voitures composaient les 
forces de l'armée d'invasion, armement incroyable, s'il 
n'était attesté par la plupart des historiens dn temps, 
cl eniii! aulres par d'Esclot, ordinairement bien in- 
formé. Cette multitude de solilats se trouva rassemblée 
à Toulouse , dans les fêtes de Pàque de Tannée 1285. 
Elle fut Ik passée eu revue. On déploya Torillamme, 
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que suivaient un grand nombre de barons, le roi Phi- 
lippe avec SCS deux fils , Philippe-le-Bel et Ciiarles de 
ValoiSt le roi de Majorque et le légat du pape. 

L'invasion du Roussillon commença avec le mois de 
mai. L'armée ne trouva guère de résistance , et arriva 
au col de Paniças, où elle épTPOUva, pour la première 
fois, les dilTicullés, les fatigues cl les périls de l'entre- 
prise. Le caractère de Pierre se montra dans toute son 
énergie. 11 répondit au messager qui lui enjoignait de 
quitter le royaume d'Aragon, appartenant ao roi Char^ 
les : « Celle terre a peu coûté h celui qui la donne et 
\k celui qui l'accepte ; mes ancêtres l'ont acquise au prix 
de leur sang, c'est à ce prix que doit l'acheter quicon- 
que veut la posséder. » Les actions ne furent pas au- 
dessous des paroles. Sans armée , sans argent , il fit 
face au danger ë ferce de constance et d'audace. Lors- 
qu'il apprit la réunion de l'armée ennemie h Toulouse, 
sans savoir encore quelle route elle prendrait, plein 
delà confiance que ses sujets, quoique indisposés contre 
lui , ne soufi'riraient jamais une domination étrangère^ 
il appela aux armes les nobles et les cités d'Âragon, 
pour qu'ils gardassent leurs frontières ; en Catalogne, 
il convoqua les comnjunes et les chevaliers du Temple 
et de Saint-Jean ; et à Barcelone , le tocsin, selon l'u- 
sage, annonça au peuple que la guerre était commencée. 
Ensuite» sur l'avis dé l'invasion du RoussiUon, il courut 
de ce e6ié, y donna rendez-vous aux troupes, et, après 
être resté quelque temps h Jonquerra, parce qu'il n'a- 
vait pas de soldats, il s'élança, le 10 mai, au col de 
Paniças, avec vingt-huit cavaliers et soixante piétons 
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seulement. Ce col regarde d'nn côté le golfe de Rosés; de 
l'autre , il domine une étroite gorge de montagnes moins 
escarpée qne ne TesLle reste de la chaîne dans ce pays. 
Pierre fit faire beaucoup de feux en divers lieux, comme 
s'il aTsnt avec lui une grande armée. Ce stratagème lui 
fil gagner un on deux jours, pendant lesquels il attendit 
les gens de Catalogne qui se rassemblaient, li fortitia 
la gorge de redoutes, ût remplir des tonneaux de sable, 
ramasser des blocs de rochers pour les rouler sur les 
. ennemis , et garder les autres passages par quelques 
soldats qui lui arrivèrent , en si petit nombre, que c'é- 
taient plutôt des sentinelles que des bataillons. Au mi- 
lieu de ces travaux des ambassadeurs du roi de Tunis se 
présentèrent à lui. il les reçut dans son camp de Paniças. 
Le 2 juin, on stipula pour quinze ans un traité de trêve 
et de commerce, qui donnait réciproquement sûreté et 
faveur h la navigation et au commerce des deux na- 
tions, dont la Sicile faisait expressément partie , et qui 
assurait au roi d'Aragon le paiement de l'ancien tribut 
que Tunis devait payer h la couronne de Sicile. Cest 
ainsi que Pierre trouvait assez de tranquillité d'esprit 
pour conclure un iraiié a la veille de la ruine dont il 
était menacé, il arrêta, pendant près de trois semaines, 
l'armée française au pied des Pyrénées, et la repoussa 
même nne fois qu'elle voulut forcer le col. Mais un 
moine d'une abbaye sitnée dans ces montagnes montra 
aux Français un passage a travers des précipices al- 
freux, et par conséquent moins bien gardé ^ et ils entré- 
rent en Catalogne vers le milieu do mois de juin. 
Alors Pierre, abandonnant la position de Paniças qui 
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ne pouvait plus lui servir, change de tactique; il li- 
cencie ses gens, leur défend d'é|)uiser leurs forces à la 
garde de quelques points peu importants, laisse lui- 
même Peralada après ua eoarl combat où il est Taînen, 
se replie sor Castellon et Girone^ et convoque h la bâte 
les représentants des villes. Voyant ceux-ci saisis de l'é- 
pouvante qui s'est répandue dans tonto la CiîtaloL^iie, au 
point que beaucoup se réfugiaient k Valence, il les ras- 
sure par le calme de son visage, lenr expli(|ne son des- 
sein de repodsser l'ennemi par tons les moyens posai* 
Mes, et en obtient facilement le pen d'argent qu'il leur 
demande pour rassembler quelques troupes. Avec ce 
secours, il pourvoit Girone de vivres, ordonne aux gens 
incapables de porter les armes d'évacuer la ville sous 
trois jours, répare les fortifications, et y met une gar- 
nison de cent cavaliers et de deux mille cinq cents fan- 
tassins, tant arbalétriers qu'almogavères, sous les or- 
dres rie Raymond Foich, vicomte de Cardona. Plnllppc- 
le-liardi vint bientôt camper sous les murs de la place, 
après avoir inondé de ses troupes tont le nord de la 
Catalogne que les populations avait laissé désert ; et, 
comme si la conquête était achevée, le légat couronna 
Chnrles roi d'Aragon \ et le pays fut partagé en fiefs 
pour chacun de ses chevaliers. En même temps toutes 
tes c6tes. Jusqu'à quelques milles de Barcelone, furent 

* C'en MM dôme alors qna Charte» da Valali oamamifa à te a erfir 
du aeaao da roi d*AtafOB , toU dans batqcoiip do sas dipidmas 
jusqo^ao lamps da sa renoDcialioo CAira las maias da BonUaca Vlil. D'un 
cdtè est le ral armé da tootas pièces , al monté sor uo destrier coavart 
d^n lo«0 drap parsemé da lis : la roi ilanl répéa hanta et i^6ca sor I* 
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encombrées par la rnuliiluJe des vaisseaux de la floUe, 
qui ne s étail signalée que par des cruautés au cap de 
San-Felipe , où Itamiral fit brûler les malheureux ha- 
bitants de la ville, quoiqu'ils se fussent rendus ^ lui. 

IHerre ne négligeait pas la défense de Bareelone; il 
la iurtifia, éfjiiipa onze galères dans son port, et ré- 
clama encore uue lois le service militaire de ses sujeis 
d'Aragon. On le lui refusa pour les raisons dont nous 
avons parlé. Alors il fit semblant de ne plus s'inquiéter 
ni de eela , ni des Français , ni de sa couronne, ni de 
sa vie ; il se mit h chasser et à donner de grands fes- 
tins, dédaignant de s'abaisser davantage devant ses su- 
jets, et attendant que les insultes de l'ennemi fissent ce 
que ne pouvait faire son autorité. Et en effet, les che- 
valiérs catalans , d'ailleurs moins intraitables , sentant 
le danger si près d'eux, vinrent bientôt tout désespérés 
'a Barcelone, prier le roi de les mener k l'ennemi. Pici i e 
répondit avec fermeté : < Je suis seul dans cette guerre 
pour résister à tout le monde, et cependant je pourrais 
acquérir une grande gloire daos les périls qui nous en- 
tourent, si mes sujets n'étaient des lâches. Non certes, 
non, ce n'est pas une honte pour Pierre d'Arap^on que 
l'ennemi fasse le dégât daos toute la Catalogne. Âu 
reste, tant que j'aurai un cheval et une épée, je saurai 
vivre aussi joyeusement qu'aucun chevalier. Peu m'im- 
porte le trône ; c'est h vous de voir si le joug de l'é- 

poiUioe ; de l'aulretôlé, il etl astic , couvert du manteau royal, lacou> 
ffomM en lite, un Itt à ta mit» gauche, et dam ta droUe an aceptre ausai 
tormoDlé d*uo6 flenr d« lif. La légende eat : Kwrotm$ IM groH» raw 
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franger vous importe peu. Pour mot , je n'ai rien h 

vous commander, je ne veux employer aucune con- 
trainte; mais, si vous le voulez, si vous prenez les 
armes , je pourrai vous montrer comment on fait la 
guerre. > On lui obéit, et il disposa ses troopes eo deax 
corps, l'un à Besalo, et Tautre k Hostalric, sur le flanc 
de l'armée ennemie. Les Catalans, excités par les ou- 
iraj^es des Français, et alléchés par l appâi tiu butin, 
se ruireiil à infester tout le pays autour d'eux. La ligue 
d'Aragon serésolutà envoyer quelque secours, et Pierre, 
relevant peu li pen sa puissance, encouragé par Tau** 
dace de ses corsaires, laissa sortir du port de Barce- 
lone la flottille royale , sous le commandement de Ray- 
moud Marquet el de Bérenger Maillol. 

Dans son pian, les batailles navales devaient faire le 
fond de sa défense, parce qu'il pouvait mieux balancer 
la fortune sur la mer, au moyen de la flotte sicilienne, 
sur laquelle il comptait beaucoup, k cause de ses récentes 
victoires de M.ilie et de Naples, et à cause de raudace 
doses marins et de l'habileté de rarairauie lioger Lorîa. 
Il savait en outre que la flotte française était partagée en 
plusieurs escadres, pour garder les ports et protéger les 
convois des vivres qu'on tirait de Provence , de sorte 
que les galères siciliennes pourraient frapper on grand 
coup à l iui[>ioviste, et, en iiUercepiaiii les secours qui 
venaient par mer, aflamer l'armée de Catalogue , en- 
gagée dans un pays désert, et inquiétée à chaque mo- 
ment et partout par les bandes armées du pays. Il pres- 
sait donc par des lettres et des messages l'infant Jayme 
et l'amirante , pour qu*on lui auieiiàt promptemeut la 
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flotte; ii envoya même un jour trois dépêches ^ la fois, 
sur trois bâtiments différents , aGn que si l'une man- 
quait » l'autre arrivât. Il manda aussi à son fils de 
lai remettre le prince de Saleme, comme dernier gage 
de salul dans l'extrémité où il était réduit. Mais Jayme, 
qui se regardait désormais comme roi de Sicile, et qui 
ne voulait pas se priver lui-même de sa flotte et du 
prince, différait toujours, et il fallut les ordres les plus 
formels de son père, ou peut«étre la volonté ide Loria, 
ponr qu'il se décidât k laisser partir la flotte. Quarante 
galères, la plu[i irt siciliennes, s'étaient emparées de 
Tarente et de plusieurs autres villes , et espéraient de 
plus grands avantages, lorsqu'elles reçurent Tordre de 
faire voile pour la Catalogne. Pendant la navigation , 
elles fêtaient par des illuminations la veille de l'Assomp- 
tion de la sainte Vierge, selon Tusage qui existe mainte- 
nant encore en Sicile, quand un nouveau messagedu roi la 
rencontra. On en tira un bon augure ; l'amirante encou- 
ragea ses geqs, et les chiourmes firent voler avec plus 
d'empressement leurs vaisseaux au secours de Pierre lil. 

Le vicomte de Cardona tint bon tout l'été dans Gi- 
rone. Philippe-le-Hardi livrait des assauts tous les jours; 
les chats battaient les murailles, les catapultes lançaient 
une grêle de traits ; on tentait l'escalade, on minait les 
' courtines ; mais la garnison remédia ^ tont : elle op- 
posa la ruse a la ruse , la force h la force , et brûla los 
machines dans les sorties. Les arbalétriers sarrasins, 
avec une adresse merveilleuse, atteignaient non-seule- 
ment ceux qui étaient â découvert, mais encore ceux 
qui se retranchaient derrière les machines et dans les 
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mai&ous, pourvu qu ils fussent à la portée du trait et 
qu'il y eàt une ouverture suffisante pour le passage 
d'une flèche. L'année française avait en entre nn pins 
terrible ennemi que les assiégés. Une einelle mortalité, 

causée par rennui ei par le mauvais air, s'abatiii sur 
le camp, el fut augmentée eucore par 1 inlectioii que 
répandaieût les cadavres des chevaux qui mouraient eu 
foule des piqûres venimeuses des taons, sortis alors pour 
la première rol8,att rapportdn peuple, du sépulcre de saint 
Narcisse qu'avait profané la fureur des ennemis. La con- 
tagion s*élendilavec tant de violeocc sur la flotte, qu'en 
quelques semaines les équipages furent diniiuués de moi- 
tié et bientôt des deux tiers. En même temps lespostesde 
Besala et de Hostalric disaient des courses dans tout !e 
pays : ils enlevaient les convois de vivres transportés 
sur des voilures de Rosés à Girone; ils s'enrichissaient 
des dépouilles de rennenii, vendaient les prisonniers et 
se rassasiaient de carnage : infatigables, faits à ce genre 
de guerre, entreprenants et cruels. La mer ne fut bien- 
tôt plus sûre pour les Français : les onze galères de 
Barcelone en attaquèrent vingt-cinq de leurs adver- 
saires, les vainquirent et les prirent, et dès lors les cor- 
saires, qui n'osaient plus sortir, reprirent en plus grand 
nombre leur guerre de détail plus funeste que l'autre. 

Pierre profita de ces circonstances. 11 fit connaître 
par tous ses états la misérable condition de l'armée 
ennemie, en disaui qu'il sulGrait d'un léger eifortpour 
l'abattre entièrement ; son (ils Alphonse appela aux 
armes l'Âragon, pendant que lui-même appelait les 
Catalans. La fortune lui souriait , on lui obéit avec joie. 



Digitized by Google 



Pui& il se rendit au sanctuaire de Sainte-Marie deMootr 
serrat, très^renommé dans toute l'Espagne» y passa 
une ottil en prières devant l'autel de la Yierge, et en 
sortit le leodeœaiD , comme inspiré du ciel , pour con- 
duire ^ Girone cinq ceols chevaliers et cinq mille fan- 
tassins. Il vint avec celte poignée de gens se poster en 
fiiee de rennemi dont il n'était séparé que par les eaux 
dtt Tar;ll oarapa ensuite sur le mont de Tudèle, non 
loin de h ; et Tayant abandonné parce qu'il ne lui pa- 
raissait pas assez avantageux, il lounia vors Besalu. U 
se trouva alors dans un grau<i danger. Toujours coura- 
geux jusqu'à la témérité, il s'était écarté du gros de sa 
troupe pendant la nuit du 14 au 15 août , et égaré avec 
douze cavaliers seulement , il allait donner sans s'en 
apercevoir dans iiu corps de cinq cents chevaliers fran- 
çais. Heureusement pour lui , une partie de ses gens 
d'armes et quelques centaines d'almogavères qui le 
cherchaient, renconirèrent les ennemis. Quand le roi 
vit courir çh et Ik des soldats, et un combat s'engager, 
il piqua son cheval j s'élança au milieu de la mêlée , et 
donna de grandes preuves de valeur. On rapporte qu'en- 
touré par beaucoup de chevaliers ennemis, il s'en iic- 
barrassa en tuant la plupart avec sa masse d'armes, et 
qu'un javelot lancé de près s'enfonça dans l'arçon de sa 
selle: d'Eselot assure avoir vu l'arçon percé et la pointe 
du javeloi rompu (1). Le combat était aussi acharné 

' €c Tait aura doooé lieu au récit des bistorieos qai prétendent que 
Pierre reçut au siège de Girooe une blessure dont il mourut quelque 
temps après. C^etl Gaucher de ChâlUlon qai atrail Mctié te rvl. 
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ailleurs qu'autour da roi; les almogavères se battaient 
comme des lions; mais on dte snrtont comme celui 
qui se distingua le plus, parmi tant de braves, le sicilien 
Paumier l'Âbbé, jeune homme qui n'avait jamais vu de 

bataille, et qui, entraîné hors de sa patrie par la jalousie 
inquiète du roi , fil alors des prodiges de valeur pour 
le défendre. Le catalan Montaner, se laissant aller k son 
enthousiasme chevaleresque en cet endroit de son récit, 
égale les autres preux aux Lancelot et aux Tristan , et 
le jeune Paumier h Timmortel Roland. Knfin, accablés 
de fatigue et de blessures , les Français et les Espagnols 
quittèrent le champ de bataille, et les deux partis s'at- 
tribuèrent la victoire. Pierre continua de harceler les 
ennemis , de fortifier les bonnes positions et de se mon- 
trer partout , et il pensait à quelque btratagème pour 
ravitailler Girone , lorsque, le 24 août, une heureuse 
nouvelle lui fît abandonner tout autre dessein, et le 
rappela en diligence k Barcelone. 

Cétait Tarrivée de la flotte sicilienne. Pierre ne put 
contenir sa joie li la vue de trente galères rangées en 
bel ordre , avec leurs pavillons aux armes d'Aragon et 
de Sicile, toutes reluisantes de boucliers et d'arbalètes, 
armées de bannières, de drapeaux et de tentes de soie, 
enfin dans le meilleur état qu'il eut pû désirer. En aper- 
cevant le roi, les équipages poussèrent de grandes ac* 
clamations. Il monta sur les galères, examina tout, et 
tint conseil avec Roger Loria. Celui-ci, après être resté 
trois jours dans le port de Barcelone , fit voile pour le 
golfe de Rosés , et en donna avis à la flottille catalane 
qui se trouvait dans ces mers. 
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Décimée par la mortalité, et ignorant l'arrivée de la 
flotte sicilienDe, la flotte française la rencontra la nuit 
aox rochers des Fourmis, sous le cap <ie Saint-Sébas- 
tien, mais sans la reconnaître. Loria qui ta vit envoya 
aussitôt quelques galères entre la terre et la flotte en- 
nemie, et rinvestit da côté de la mer avec le gros de 
ses vaisseaux. 11 commanda d'allumer beaucoup de 
flambeaux sur chaque galère afin qu'elles ne se heur- 
tassent pas entre elles, et qu'elles épouvantassent l'en- 
nemi par l'apparence d'un nombre pins grand quil ne 
l'était en réalité. Dès qu'on fut a la portée do trait , les 
flambeaux s'allumèrent , et on poussa le cri de : « Sicile, 
Aragon, Sainte-Marie des Ij liellesde Messine! > L'a- 
miral commença par donner si violemment de la proue 
sur une galère provençale que le çboc jeta presque tout 
l'équipage ^ la mer. Les Français pris au dépourvu ne 
purent résister k une si furieuse attaque. Douze de 
leurs galères parvinrent a s'échapper en iriiiiaal les feux 
des Siciliens ; les autres furent prises ou échouèrent, 
et une eomplète victoire resta k Loria. Ainsi fut dé- 
truite cette belle flotte qui faisait la principale force de 
l'invasion. 11 périt filos de cinq mille Provençaux ou 
Français; les prisonniers durent envier le suri de ceux 
qui étaient morts dans le combat, car ils furent traités 
avec la dernière rigueur. Loria, gardant cinquante che- 
valiers d'importance qui pouvaient payer une forte 
rançon , envoya les autres au roi à Barcelone. Le cruel 
Pierre choisit parmi eux trois cents blessés qu'il fit atta- 
cher au câble d'une galère. Le vaisseau quitta le rivage 
et entraîna dans la mer cette chaîne d'infortunés, k la 
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vue de toui le peuple rassemblé, qni vit sans doute ce 

spectacle avec plaisir, puisque le catalan d'Esclot le 
décrit sans tomoiiïner aucune liorrcur. Denx cent cin- 
quante prisonniers qui n'étaient pas blessés « eurent les 
yeox crevés , ^ Texeeption d*un seul à qui ou ne creva 
qu'un œil , pour qu'il pût reconduire ses compagnons 
an roi Philippe. Quel temps ! quelles mœurs! Et un roi 
du caraclore de Pierre n'aurait-il pas rendu les Sici- 
liens plus malheureux encore que Charles d'Ânjou , 
s'il en était devenu le maître sans avoir de rival k re- 
douter? 

Roger Loria acheva de disperser la flotte française : 

il chargea les galères l aialanes de ruiner les restes qui 
se trouvaient h Palanios et à San-Felipe; lui-même 
brûla et prit plus de vingt-cinq galères dans le golfe de 
Rosés, et ayant débarqué, il attaqua le château pour 
s'emparer des provisions de vivres qui y étaient entas- 
sées Son débarquement offrit un exemple rare d'une 
intanleric légère qui soutient le choc d'une lourde ca- 
valerie. Le comte de Saint-Pol était accouru avec un 
gros corps de cavaliers. Les Siciliens creusèrent k la 
h&te des espèces de* fossés, tendirent des câbles entre 
des pieux qu'ils fichèrent en terre , et se tinrent sur la 
défensive avec leurs arcs et leurs arbalètes. Les Fran- 
çais fondirent sur eux h toute bride: les uns s'embarras- 
sèrent dans les fossés, les autres dans les câbles, et les 
Siciliens, s'élançantalorssureux, achevèrent ladéroute. 
Le comte , dont le cheval s'abattit , fut tué, et les vain- 
qucuis iui coupèrent une main, que les Fiançais rache- 
tèrent ensuite pour sept mille marcs d'argent. L'amiral 
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se rembarqua , ot réussit à couper tous les vivres h l'ar- 
mée ennemie. C est a cette époque qu'il rciusa ûère- 
menl d'accorder une trêve que le corn le de Foix vint 
lai demander au nom de Philippe-le-Hardi. 11 dit qne, 
quand même elle serait octroyée par le roi d'Âragon , 
il ne Tobserverait pas; et comme le comie lui conseil- 
laUde ne pas faire tant de bravades, parce que la France 
pourrait mettre en mer trois cents galères : < Qu'il en 
vienne, répliqua-t-il, et trois cents et denx mille; je 
réponds de pouvoir garder la mer avec cent des miennes , 
et d'empêcher de la sillonner sans an saof-condait du 
roi Pierre : aucun poisson même ne pourrait lever la 
tète hors de l'eau, s'il n'attestait qu'il est du parti 
d'Âragon.» 

Cependant Raymond Folch, qui B*étaît couvert de 
gloire dans la défense de Girone et qne n'avaient pu 

dompter ni la famine, ni les menaces, ni les promesses, 
se trouva réduit a un tel excès de disette, qu'il fut 
contraint d'entrer en accommodemeni, du consente* 
ment même da roi, qoi ne pouvait faire lever le siège 
par une bataille, et ne vooiait pas d'ailleurs risquer 
toute sa fortune dans une seule action. La capitulation 
se conclut, sous la condition que la ville se rendrait si 
elle n'était pas secourue dans vingt jours , et , en con- 
séquence, le 7 septembre 1285, le vicomte sortit de la 
place avec armes et bagages , et avec tous les bonneurs 
de la guerre. 

Mais Philippe ne put pas profiter de ce succès; il 
n'était plus maître de la mer, et la famine et les mala- 
dies enlevaient ceux de ses soldats qui ne tombaient 
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pas sons les coups des ennemis : Inî-mémc fut attaqué 
par la contagion, et il commanda la retraite, après 
avoir laissé une garnison dans Giroue. £d même temps 
toute la Catalogne et l' Aragon s*annaient, et Pierre 
enflamma ses soldats de courage » en accordant de bon 
gré , au moment où on lui obéissait , ce qu'il avait au- 
tref('i> rt fusé tlans sa mauvaise fortune. Dans une as- 
semblée de baroûSf il avoua qu'il était l'auteur des 
calamités publiques, parce qu'il n'avait pas prêté l'o- 
reille aux sages conseils de ses loyaux sujets, c Main* 
tenant, ajouta-t-il, Dieu a puni le superbe et tient encore 
le fouet levé sur sa tête. Mais je me repens de mes 
fautes, et je ne rougirai pas de vous en demander 
pardon. Je n'ai plus qu'une chose à attendre de vous, 
c'est d'épargner les misérables restes de vos ennemis 
et de leur foire grâce, puisque Dieu aussi fait grâce aux 
Kb^iy^rnols. > Ce discours adroit flt pleurer de tendresse 
les tiers barons espagnols, et le roi ol tini d'eux tout ce 
qu'il voulut. 11 leva donc une assez forte armée , pour- 
suivit les ennemis et les atteignit ait eol de Paniças. Il 
ne voulut (las, disent les historiens de son parti , dispu- 
ter ce passage par pitié pour Philippe-le-Hardi qui était 
dangereusement malade, et par égard pour les prières 
de Pbilippe-le-Bel ; mais ce fut sans doute pour ne pas 
pousser à bout un ennemi qui était encore plus puissant 
que lui. Le passage de l'armée française commença le 
30 septembre ; elle ne se composait plus que de quatre 
mille cavaliers et d'une foule inutile de piétons. Elle 
laissait derrière elle tous ses bagages , faute de 
voitures pour les transporter. Les chevaliers se près- 
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saieot autour de l'oriflamme et de la liiièn du roi , avec 
les prioces du sang, ie légat et les premiers de 1 armée. 
Les almogavères brûlaient de fondre sur eux^ mais 
Pierre les retint jusqu'à ce que les hommes d*armes 
fassent passés, et il les laissa se déchaîner sur les hn- 
tasvsius et sur les bagages, i.oria , débarqué avec ses 
féroces marins , continua le carnage dans le Uoussillon ; 
on ne voyait sur la route de Tarmée que des cadavres, 
des hommes mourant de faim, de maladie ou de bles- 
sures, et des pillards : la cavalerie eut bien de la peine 
elle-même à se sauver. Philippe-le-llardi expira h Per- 
pignan le 6 octobre, el les restes de son armée ne rap- 
portèrent en France que le deuil, iacmiiagion, des 
blessures et Taggravation des dettes du trésor public. 

Pierre ne perdit pas de temps pour mettre li profit 
son triomphe ; il lit le siège de Girone , et résolut de 
s'emparer de l'Ile de Majorque, où il envoya cin(| cents 
chevaux sous les ordres d'Alphonse, el la flotte de la- 
mirante. Ces chevaux allaient s embarquer, lorsque, le 

octobre, frappé par le froid du matin et saisi d'une 
fièvre violente li Saint4^lément , le roi fut contraint de 
s'arrêter et de se faire porter en litière à Villatranca de 
Panadès. On craignit l>ientôt pour sa vie; l'inlanl 
Alphonse accourut plein d'inquiétude, mais Pierre qui 
ne songeait qu*k Tentrepriae sur Majorque , lui cria : 
< Pourquoi quitter la flotte? Es- tu donc médecin, pour 
rester h côté de mon Ut? Dicusail cecjui arrivera, mais 
je n'en suis que plus pressé de me rendre maître de 
Majorque. > L'infant repartit donc, et s'empara de Hic 
autant par la trahison des habitants , que par la force. 

18 
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11 n'éprouva Je résistance que devant ane église aù 
s'élaienl retranchés les plus fidèles sujets du roi de 
Majorque avec des Français et des Provençaux ; les 
Catalaoe furent repoussés, et l'on désespérait déjà de 
la forcer, lorsque, sur le conseil de l'amiral, Alphonse 
appela au combat les Siciliens de la flotte. • Vive la 
Sicile! » crièrent ensemble ces braves, et ils quittèrent 
aussitdl leurs galères, assaillirent Tégl/se , l'emportè- 
rent, et la guerre fut terminée. 

Cependant Jayme de Sieile obéissant aux ordres de 
son père, qui aurait pu alors le faire repentir de son 
manque de souinissioD , lui envoya Chailes 11 d'Anjou , 
son prisonnier. Mais auparavant il avait songé à ses 
propres intérêts, et dans une visite qu'il rendit ltti<-méme 
au prince captif k Gefaiù , il en avait obtenu la renon* 
dation b la Sicile, en lui promettant sa fille Blanche 
en mariage , pour réunir les deux maisons d'Âragon 
et d'Anjou par les liens de la parenté? Ces conditions 
et ce traité étaient d aulauL moins valables que Charles 
était en prison, et que Jayme n'était pas encore roi; 
on n'en prit que plus de précautions pour en assurer 
l'exécution ; on jura sur les saints évangiles de les ac* 
coniplir, cL Jayme en lit une double copie, l'une pour 
lui et l'autre pour son père. Ce n'est qu'après ces ma- 
ncBuvres qu'il choisit parmi ses plus fidèles clievaliers 
Raymond l'Allemand, Simon de Lauro et Guillaume 
des Ponti, pour accompagner Charles-le^Botteux, en 
leur faisant jurer qu'ils ne remettraient qu'h Pierre la 
personne du prince, et que s'ils étaient surpris par des 
forces supérieures dans leur voyage, ils lui tranche- 
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raient la léte et le jetteraient k la mer, afin que les en* 

nemis ne pussent pas même avoir son cadavre. On con- 
duisit ( iiai lps de Cefalù a Palerrae ; ce fut la qu'il 
s embarqua avec les trois chevaliers pour Barcelone, 
où 11 arriva au moment qae Pierre était à l'extrémité. 

Après le départ d'Alphonse , le roi d*Aragon se sen- 
tant près de mourir, voulat se disculper d'avoir fait la 
guerre au pape, par une solennelle protestation. Il 
appela donc auprès de lui l'archevêque de Tarragooe, 
avec les évèques de Valence et de Uuesca, et d'antres, 
prélats et barons , et en leur présence il attesta : Qae 
ce n*était pas pour offenser le Saint-Siège , mais pour 
revendiquer ses droits , qu'il avait pris le royaume de 
Sicile; qu'il n'avait pas mérité Texcommumcation 
lancée contre lui par le pape Martin , mais que cepen- 
dant il s'y était soumis; et que maintenant qu*il était 
près de paraître devant le jugement de Dieu, il deman- 
dait raiisoliition h rarchevêque , en promettant, avec 
sa dissimulaliou accoutumée, que s'il relevait de celte 
maladie, il obéirait selon qu'il serait juste au souverain 
pontife, devant lequel il se présenterait en personne ou 
par des délégués. Il le jura, et Tarcbevéque leva Tex- 
commuiiicalion. Comme on l'engagea a pardonner à 
ses eiiiiediis, il fil délivrer les prisonniers, excepté ceui 
qui étaient retenus pour des crimes de haute trahison. 
Il ne cbangea rien au testament qu'il avait dicté en 
IfSS an port Fangos. H se confessa à bante voix ï deux 
religieux ; puis s'étant levé de son fit avec effort, s'étant 
revêtu de ses habits, et ayant fait quelques pas en 
tremblant, il s'agenouilla, pleura beaucoup, pria mié- 
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rieuremeot, et reçut la sainte Eucharistie. Il a{»prit 
ensQile que Girone venait de se rendre , et que Charles- 

te-Fioîleux était arrivé h Barcelone , mais il ne lui res- 
tait plus alors qu'une lueur de connaissanrc , et il ne 
put proférer aucune parole. ËnÛD il croisa les bras sur 
sa poitrine, leva les yeax au ciel , et expira. On était 
au iO novembre. 

Pierre d*Aragon n'avait que quarante-sîs ans lorsqu'il 
mourut dans toute sa force, dans toute la vigueur de 
son esprit, au comble de la fortune, puisque l'armée 
française venait do se retirer , que le rot de Majorque 
était humilié, et que ses trois plus grands ennemis, 
Charles I*' d'Ânjon, Martin IV et Philippc-le-Hardi 
n'étaient plus. Le royaume de Naples échappait b son 
nouveau roi; la Sicile obéissait sans murmure; la ilolte 
catalane régnait en souveraine dans la Méditerranée, 
et la renommée de Pierre et sa constance avaient fini . 
par dompter ses indociles sujets : c'est ce moment que 
choisit la mort. Pierre était grand et bien fait de sa per- 
sonne, robuste, audacieux, persévérant, adroit, infa- 
tigable, dissimulé, capable de concevoir les plus grands 
desseins et incapable de négliger les plus petites choses. 
Il eut toutes les qualités d'un capitaine accompli. Ces 
qualités firent briller en lui des vertus. et des vices, 
selon que son intérêt le demandait, car jamais il ne fit 
attention h la jusuce , quand elle contrariait son ainbi- 
lion. De là ses dissentimens avec les cortès d'Âragon ; de 
Ik sa duplicité avec les barons siciliens; de là les four- 
beries et les perfidies qu'il ourdissait avec un artifice 
consommé, et la férocité avec laquelle il se vengeait 
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de ses euneaus, n'écoulant que son orgueil, el ue se 
souciant nullement des douleurs d'autrui. 11 faut pour- 
tant faire ici la part des temps ; le chrisliaDÎsme n'avait 
pas encore pénétré la société européenne de ces prin* 
cipes de douceur et d'humanité qui retiennent mainte- 
nant les caractères les plus empoi ies, et qui ne laissent 
plus voir dans un ennemi vainc» qu'mi homme mal- 
heureux , pour lequel on ne peut avoir trop d*égards. 
Âu reste, la Sicile fol heureuse de rencontrer Pierre 
dans son péril, et de le perdre avant qu'il n'eAt triom- 
phé de tous ses ennemis, parce que cet esprit remuant 
avait besoin de guerroyer chez lui, quand il n'avait 
rien â faire chez les autres. On oublia dans la suite ses 
défauts; on ne vit que le bien qu'il avait fait, sans son- 
ger au mal dont il était capable, et on loi donna le 
surnom de Grand , que ses exploits lui avaient mérité. 

La même année 1285 vil donc mourir les quatre 
principaux souverains qui parurent sur la scène dans la 
guerre des Vêpres Siciliennes : Charles 1" d'Anjou, 
Martin lY, Philippe-le*Uardi et Pierre, lil d'Aragon. 
Cette guerre attirait alors l'attenlion de toute l'Europe : 
c'était l'événement culminant de l'époque. Nous avons 
vu qu'Edouard d'Angleterre se trouvait à moitié engagé 
dans la querelle; Rodolphe de Habsbourg jetait un re- 
gard attentif sur ce qui se passait dans la Péninsule , 
dont le nord avait appartenu k ses prédécesseurs; Mi« 
cbel Paléologue voyait avec plaisir les princes catho- 
liques se faire la guerre, ce qui le débarrus^aii de la 
crainte d'une invasion imminente; le roi de Tunis 
lui*mème était lié par un traité avec l'Aragou, et toute 
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l'Italie, partagée en guelfes ei gibelins, prenait une 
part active k «ne querelle qui la regardait spécialement, 
et qui devait profondément modifier toute sa constitua 
tioD. Ainsi FAngleterret la France^ l'Espagne, la Grèce, 
l'Italie, la Sicile, l'Allemagne, Tudîs, entriieftt plos 
ou moins dans la lutte, et tontes les forces de la chré- 
lienlé se consuiiiaienl dans celte guerre désastreuse, 
dool l'une des conséquences devait être la translation 
du saiut-siége à Avignoo , et par suite le grand schisme 
d'Ocddeat qui désola l'Église au quatorsièmé âècle. 
D'autres causes sans doute produisirent ces malheurs; 
mais c esL la guerre de Sicile qui comnieiiça à aigrir 
les esprits et à les indisposer contre l'Église. Un histo- 
rien croit même trouver la source de la liaiue que Phi- 
|jppe4e-Bel montra contre Boniface Vlil , dans le scandale 
qne lui causa , au siège de Girone où il se trouvait , la 
cruauté du légat , qui ne voulût faire aucun quartier 
aux assiégés. Ce scandale, dit l'historien, dut faire ufie 
grande impression sur l'esprit du jeune prince, et lui 
faire regarder à tort, certaineiiteot, les souverains pon- 
tifes comme des priflces ordinaires, aussi vicieui que 
les autres. 
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Naufrage de ta floue «icilieDoe. — Cuuronnemeat de Jayme. — Parlemeot 

de Païenne. — Supplice d'Alain de Lenlîni. — Seconde bataille navale 
dan» le goli'e de \aple». — On traite de la tibcrtc de CLaries>le>Botteux . 
— Trêve de Gaète. — Croitade contre la Sicile. — Mort d'AlpboiMe 
d'Aragon , à rpi Jayme succède. — 1285-1291. 



Qaaod la nonveUe de la mort de Pierre ill, annoD- 
cée dans File de Majorque k Alphonse, se répandit sar 
la floue , les Siciliens conçurent un grand désir de re- 
tourner dans leur pays. En effet, il ne lenr restait plus 
avec l'Aragon d'aulres liens que ceux de l'amilié, et il y 
avait U craindre qu'à la mort de ce roi guerrier, les en- 
nemis ne tentassent de recouvrer la Sicile ; et qui peut 
dire si ces esprits, si disposés à la défianee , ne crurent 
pas que les Catalans chercheraient ii retenir la flotte sur 
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leurs c6tes? Bientôt les équipages firent entendre le cri 
de Sicile 1 Sicile! et comme Tamirante, incertain, re- 
présentait qoe la navigation serait dangereuse dans 
cette saison orageuse , la multitude , échauilée par le 
vice amiral, Frédéric Falcone de McssHie, se mutina, 
et se mit à crier encore plus fort : € En Sicile ! Mort à 
celni qui s'y refuse î » Il fallut céder, et le temps pa- 
raissant assez favorable , on partit le S5 novembre. Le 
vent qui s'éleva poussa l,i floite a l'île de Minorque. On 
repartit encore, mais la bourrasque devint si forte le 
5 décembre , que ia flotte fut horriblement ballottée 
pendant trois jours dans le golfe du Lion, entre la Sar- 
daigne et les !les Baléares. Loria donna l'ordre de 
prendre le large, d'allumer des feux pour éviter le choc 
des galères, de boucher les ouvertures faites aux bâ- 
timents, de tourner vers le uiidi , et de s'abandonner 
pour le reste k la fortune. Mais ni l'adresse ni le cou- 
rage ne purent empêcher six galères de périr avec le 
vice-amiral Falcone; les quarante autres furent forcées 
de jeter k la mer le butin fait sur les Français , et enfin , 
après beaucoup de fktîgties, délabrées , entrouvertes, 
elles entrèrent dans le fmri de Trapani. L'amiral cou- 
rut aussitôt à cheval k Palerme. 11 y arriva le 12 dé^ 
cembre^ annonça la mort de Pierre k la reine Con- 
stance , et la fit ensuite savoir k Jayme, qui se trouvait 
à Messine. Cette nouvelle causa une çîrande douleur 
dans toute la Sicile; toutes les dames prirent le deuil, 
et celles qui venaient a la cour consolaient, avec des 
marques sincères d'affliction et de dévouement, la reine 
accablée d un profond chagrin. 
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Les notables du royaume songèrent alors au couron* 
nement de Jayrae, reconnu dans le parlement de Mesp 

sine en 1283, et qui avait pris le titre de roi le 45 dé- 
cembre, h la nouvelle de la mort de son père. Tous les 
prélats, barons et syndics des bourgs et des cités turent 
convoqués en parlement pour le .â février 1286. iajnie 
s*y rendit avec ta reine et Finfiint Frédéric. L'évèque 
de Cefalù, rarchimandrite de Messine, et un grand 
nombre de barons siciliens, avec les évèques do >icas- 
iroet deSquillace, le couronnèrent roi au nnni de Dieu 
et de la Vierge. Le même jour, ail milieu des fêtes où 
le luxe des puissants barons se déployait dans toute sa 
magnificence, le roi arma chevaliers à ses dépens quatre 
cents nobles siciliens; il fit présent de beaucoup de 
liefs qui étaient revenus à la couronne après rex[>u!- 
sion des Français , et il accorda un grand nombre de 
grâces, moins à cause de la joie qu'il ressentait, que 
pour multiplier au dedans les appuis de son trône, me- 
nacé au dehors par tant d'ennemis déclarés et d'amis 
incertains. C'est pourquoi , dans le même parlement , 
le 5 février, il octroya les constitutions cl immunités, 
enregistrées dans le corps des lois du royaume de Si* 
cile sous le titre de Capitulaires de Jayme. Le roi Pierre, 
en effet, avait plutôt promis qu'accompli des réformes 
dans le parlement de Catane; il n'avait fait que régler 
l'exercice de Tautoriié royale dans celui de Messine, 
tandis que le parlement de San-Martino , et les décrets 
plus récents du pape Honorius, accordaient au royaume 
de Fouille de bien plus grands avantages que ceux 
dont jouissaient les Siciliens : ce qui força Jayme de 
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Cure des concessions aussi libérales ea Sicile, pour 
6ter tout prétexte aa mécontentement qm avait 
éclaté en phisienrs occasions. 
Ces réformes furent calquées sur celles d*Honorius, 

et remportèrent sur elles dans quelques parties. Le roi 
promit de prendre sous sa protection les personnes et 
les biens des églises, sans leur accorder cependant an* 
tant de privilèges que dans la Pouille. Quant aux re- 
venus publics, relevant avec soin les rades charges qui 
pesaient sur les peuples du temps du roi Charles , il 
restreignit la collecte ou coniribution générale aux 
quatre cas féodaux, et ûxa la somme k quinze mille 
onces d*or pour les cas d'invasion ennemie, de rébeU 
lion ou de captivité du roi, et k cinq mille pour les deux 
autres cas. Il ajouta qu'on ne pourrait lever qu'une 
seule coiUiibution dans la même année. Les immeu- 
bles de la couronne lurent déclarés inaliénables, et on 
confirma l'abolition des droits de marine, déjk procla- 
mée par le roi Pierre. L'administration de la justice 
civile et criminelle fut ordonnée de manière k faciliter 
l'expédition des affaires et k adoucir la rigueur des peines; 
on la |iiiigea ue plusieurs abus qui tournai eut au profil 
du iisc, comme, par exempte, l'amende qui pesait sur 
les communes quand on ne découvrait pas les auteurs 
d'un homicide, et il fut siatué que les procès devraient 
être terminés, au plus tard , en deux mois, ou qu'on 
en appellerait à la cour suprême. On admit les caution- 
nements ; on mit un frein k Temportement des accu- 
sateurs; on donna des garanties spéciales dans les cau- 
ses civiles contre le fisc, et de plus grandes encore dans 
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les acciisaiioiis de crime de lèse-majesté. L'aliéralion 
des monnaies, les prêts forcés faits au gouveniemeol, 
le transport des deniers publics» le pillage des naufra- 
gés, ks vîntes à domicile, les empêchements de taa- 
riage, et une foule d'aulres abns forent sboUê et réfor- 
més. Le service militaire des vassaux devint plus cer- 
tain el plus modéré; on al rogea 1 obligation de fournir 
des vaisseaux de guerre ; et les frères et leur postérité 
josqo à la troisième génération furent déclarés aptes à 
succéder aiis fiefs. Eafin, on remit aux possesseurs ac- 
toeld les biens meubles du rot Charles ou des siens, 
dont ils s'étaient emparés pendanl la révolution, et on 
ajouta que personne ne serait tenu de rendre compte 
de la manière dont il aurait administré les affaires pu- 
hliqlies sous le gouTemement des Angevins. Telles fo- 
rent les principales lois que fit publier le premier en- 
thousiasme produit pai le couronnement du roi. Mais, 
dans la suite, on observa mal celles qui réprimaient les 
abus des magistrats et des olUciers du gouvernement ; 
aussi le roi Jayme fut-il obligé, par les réclamations des 
villeé, de les renouveler peu de temps après en d'an- 
tres termes, en les sanctionnaot par des peines portées 
contre les infraeteurs , et vingt-sept chapitres furent 
ajoutés à ceux du parlement de Palerme. 

Le second soin du nouveau roi fut de s'unir d'amitié 
et de commertîe avec la couronne d'Aragon , dont il 
avait droit d'attendre des secours. Les deux rois con- 
clurent une alliance délt-nsive el odeiisivo : ce fut l'a- 
mirante qui dirigea les négociaiions. Tous les Catalans 
ohtinrenl le privilège de charger des grains dans les 
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ports de Sicile, en payant des droits muiiidies (]ue les 
autres commerçants, et ceux qui demeuraient dans l'île 
eurent le droit de se choisir un consul qui serait chargé 
de la juridiction civile {seulement, sauf l'appel au roi. 
Ces franchises, accordées aux services qu'avaient ren- 
dus les Catalans , les déterminèrent à faire de préfé- 
rence le commerce avec l'île, et deux ans après, le roi 
Jayme accorda encore aux citoyens de Barcelone la 
réduction au tiers des droits de douane, avec d'ao- 
tres privilèges de beaucoup d'importance. Enfin le roi 
tenta aussi de se rendre le pape favorable. Il lui en- 
voya Gilbert de Caslelletlo, chevalier catalan, pour lui 
offrir obéissance et lui icmoignerson dévoueiueiii ; mais 
Honorius répondit que les Siciliens avaient toujours de 
belles paroles , sans que les effets s'accordassent avec 
elles, et qu'il ne pouvait acquiescer h leurs demandes* 
Au lieu donc de donner la paix, le pape renouvela Vex- 
communicatioii fulminée par NJaiiin IV, en fixiiiil un 
nouveau terme a la soumission des rebelles, et il voulut 
que les évéques de Cefalù et de r^icaslro vinssent se 
justifier d'avoir participé au couronnement de Jayme. 

Cependant la guerre n'était pas interrompue. Les Si- 
ciliens faisaient des courses continuelles au-delà du 
déiroit. Une audacieuse bande d'almogavères s'empara 
d'un château près de Salerne. Quelque temps après, 
Guillaume Calcerando , envoyé pour gouverner les Ca- 
labres, prit et perdit Castrovîilari elMorauo, et Al une 
guerre si vive , que le gouvernement angevin appela 
tous les vassaux sous les armes pour le repousser. Mais 
tes Siciliens réussissaient surtout sur mer. Pendant que 
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Loria infestait les côtes de Provence avec une escadre, 
Jayme équipa deux flottilles, Tune de douze i^alères 
dans ie port de Palerme , sous le commaademeDt de 
Bernard Sarriano , chevalier sicilien ; Tautre de vingt 
galères dans le port de Messine , sons le commande- 
meni de Bérenger Villaraut. La première fit voile 
le 10 juin pour le golfe de ISapks. La prise de Capri et 
de Procida jeta une telle alarme dans Naples , que le 
cardinal Gérard fit en hâte raccommoder les chaînes 
dn port et réparer les autres ouvrages de défense. Sar- 
riano resta tout Tété parmi les petites tlesdn golfe, pour 
capturer les navires qui y flottaient; an commence- 
ment de septembre, il poussa jusqu aux côtes des États 
Romains, et investit le château d'Âstura, où Gonradia 
avait été pris. Enflammés par des souvenirs de ven- 
geance, les Siciliens montèrent h Tassant avec fureur : 
le fils de ce Frangipane, qui avait vendu Gonradin k 
Charles d'Anjou, fut tué d'un coup de lance; on mas- 
sacra ses gens, et l'on mit le feu h la ville que défen- 
dait le fort. Puis les vainqueurs firent le dégât aux en- 
virons, et ils rentrèrent dans le port de Palerme. 
L'antre flottille revenait aussi hiverner à Messine, après 
avoir obtenu d'aussi grands succès. Elle était partie 
le 22 juin vers le cap des Colonnes, et a\a!t parcouru 
les rivages de Colrone, Tarente, Gallipuli, en capturant 
les vaisseaux ennemis, sans toucher h ceux qui faisaient 
le commerce avec Venise. Ensuite elle se mit ^n ba- 
taille près de Brindes, et après avoir vainement provo- 
qué pendant trois jours la flotte angevine abritée dans 
le port, elle fit voile vers Cortou, où se trouvait un reste 



286 



tApres siciubAhes. 



(Jespi tifK^ralifs faits par Charles pour I n (?uerre de Grèce. 
Lli les équipages débarquèrent , et attaquèreot une bande 
de 8(»l4Ats aa service des Français; ils la rompirent, 
saceagj^reiit 111e, fsi revinrent fondre k Timproviste sur 
les eôtesde Pooille, avant de retourner h Heesine. Ainsi 
les Siciliens étaient mailics desdeux mersTyrrhénienne 
et Adriatique; les flottes iiapolilaines u osaient sortir 
des ports, tout le commerce du royaume était anéanti ; 
et hsB eAtes avaient à souffrir les ravages d'une guerre 
eoiHîuuelle et sanglante. 

C'était un beau eommencement de règne pour 
Jajme l". Mais ce jeune prince flétrit ses lauriers par 
un acte de cruauté provoqué par la peur. Il voyait quel- 
ques méconteotements se manifester encore çà et là , 
et savait qu'Alain de Lentini était près d'obtenir du roi 
Alphonse «a liberté et celle de ses neveux : il résolut 
la perte de ce héros. Il envoya pour cela m Catalogne 
Bertrand dcCannellis, Catalan, (pii rencontra h Major- 
que Adeiiolfe de Minée. Celui-ci venait d'être relâché 
de prison, parce qu'Alain avait démontré son innocence 
à Alphonse, en lui offrant une somme de dix mille on- 
ces d'or, et qu'Adéoolfe devait aller eu Sicile ramasser 
Targent nécessaire. Mais Bertrand brouilla le marché. 
U s'empara d'Adéuolfe, et le reconduisit a la cour d'A- 
ragOQ,on remontrant hardiment au roi que ces trois 
instigateurs des troubles de la Sicile étaient dus an roi 
layme, parce que c'étaient des hommes d'importance, 
capables de faire révolter l'Ile et de perdre Jayme et 
ses frères, la mère des deux rois et tous les catalans qui 
se trouvaient avec eux. Alphonse résista d'abord , mais 
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l'ambassadeur s'échauffa, lui fit craindre de passer pour 
complice de la trahison , et remporta. On remit donc 
tes prisoDûiers à Bertrand, ii les lit cmbar4|uer et gar- 
der soigneasement, après leur avoir dit de se confesser 
pour se précaatimmer contre les dangers d*ane mer 
infestée de pirates et d'ennemis. On mit ^ la voile le 
i6 mai 1287. Le â juin, qnand on ne fut plus qu'à ciu- 
quante milles de Mareltimo, la chiourme joyeuse salua 
la Sicile, et Bertrand lit venir les prisonniers sur le til- 
lae. Se toarnant vers Âlain, il lai dit de bien rassasier 
ses yeax de ta vue 4e sa patrie. < 0 Sicile, 6 patrie! 
s'écria l'illnstre vieillard , j'ai bien sonpiré après toi ; 
heureux si je ne l'avais plus vue après ies premiers va- 
gissements poussés dans mon berceau ! • Le catalan , 
touché peot^ètre xle pitié, hésita quelques instants en 
entendant parler ainsi te libérateur 4le Messine, et il re- 
prit enfin : « Seigneur, mon cœur vous a parlé jnsqu'^ 
présetiL; inainiciiaiit il laut que vous appreniez les or- 
dres du roi el(jiie nous obéissiez, » et ilîui remit un 
écrit. Adénolfe le lut. Le roi y disait qu Alain de Len- 
tint, Âdénolfe de Bfinée et Jean de Mazzarin avaicBt 
tramé une conspiration contre le royaume de Sicile et 
s'étaient rendus coupables d'autreis méfaits, et que, ju- 
geant trop dangereux de les garder en prison, il con- 
fiait a Bertrand le soin de les ramener de Catalogne, et 
de les Jeter à la mer aussitôt qu'on serait en vue de la 
Sicile. Alain ne fut pas surpris, et vit venir la mort 
sans effroi. Il ne voulut pas parler de ses anciens ser- 
vices; il ne se plaignit pas, et, quoiqu'il dût ressentir 
vivement le raffinement de cruauté qui lui enlevait la 
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vie k la vne de sa patrie , il montra la résignation d'un 

chrétien , pria pour le roi et f>our ses bourreaux , et 
ajouta ces paroles : < Voici que je termine sans gloire 
«ne vie de misères et de pleurs. Je n'ai jamab véca 
pour moi , je n'ai vécu que pour les autres , ei c'est 
pour tes autres que je meurs. J*ai commis plus de cri- 
mes qu'on ne pourrait croire, et je mérite une mort 
plus cnielle (pie celle qu'on me prépare. Qu'au moins 
celle-ci rende la paix à ma patrie et mette fin aux soup- 
çons i V Ënsuite il demanda la toile dont on devait Teo- 
toareff et qui devait servir de linceul et de cercueil an 
héros de Messine; les bourreaux Ten enveloppèrent et 
le jeièieiit a la nier. Les deux jeunes neveux d'Alain 
périrent île la même manière. Le vaisseau du supplice 
aborda à Trapani , et toute la Sicile apprit avec horreur 
la cruelle fin de son libérateur. On sê rappelait la no- 
blesse de 800 sang » son courage à la guerre, sa sagesse 
dans les conseils et le fol orgueil deMacakla, qui le per- 
dit, et ses amis iiemblaieni, et les circonspects disaient 
tout bas que le roi avait dû avoir de bien grandes rai- 
sons pour se résoudre k infliger un tel châtiment. Ainsi 
finit le meilleur citoyen, Thomme le plus illustre que la 
Sicile ait montré dans la guerre des Vêpres. 

Dans le même temps on combattait sur la côte orien- 
tale de l'île. Les ennemis avaient bien pensé à profiter 
de la mort de Pierre pour attaquer la Sicile ; mais l'an- 
née s'était passée sans qu'ils osassent môme s'a- 
ventnrer bors de leurs ports. L'année suivante ils fu- 
rent plus hardis , et choisirent le moment où l'amiral 
était éloigné , cl où la plupart des galères étaient dés- 
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armées. Les deux régents lie Naples soudoyèrent donc 
des iroujies et amassèrent de l'argent. Quarante galè- 
res 9 cinq cents chevaux , cinq mille ianiassins se trou- 
vèrent an port de BriDdes^ sous les ordres de Renaud 
d'Avella» ehoYalier napolitain fort renommé, et on eut 
soin de tenir fort secret le bat de cet armement , en 
rassemblaul au^si a Sorrenio quarante-six bâtiments, 
tant galères que galions, avec les premiers feudataires 
du royaume, et des troupes plus considérables qui de- 
vaient tenter une autre expédition. 

La flotte de Brindes mit k la voile le 15 avril. Elle 
relâcha un morneiU à Malte, et vint loudre tout a coup 
le l"mai sur Agoste, datis le temps que les habitants 
avaient presque tous quitté la ville pour aller h la foire 
de Lentiniy et que le cbàteau était mal gardé* Renaud 
voulut engager k se rendre les quelques habitants ma* 
lades ou infirmes qui étaient restés; mais ceux-ci, qui 
n'avaient pas oublié l'horrible massacre d'Agoste, ré- 
pondirent iièremeut que les Français les auraient tou- 
jours pour ennemis, et n'avaient à attendre de la Sieile 
que la haine et la guerre. Comme Renaud faisait repré- 
senter qu'il venait par ordre du pape , un vieillard in- 
fii nie , nommé Paccio , répliqua ; u L'Eglise est notre 
mère, mais celui qui la gouverne est notre ennemi, s'il 
vous a envoyés pour nous combattre. Demandez au lé- 
gat si Dieu a jamais ordonné de répandre le sang chré« 
tien pour asservir des chrétiens I Et s*il vous dit que 
oui, c'est qu'il ne croit pas à l'Évangile. > Cette réponse 
peint au naturel les dispositions de la Sicile, sonraise à 
1 Église , pourvu qu'elle ne fût pas gouvernée par les 

'9 
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Français. Ia ville et le château forent pris , uiaia les 
toyeos d'Agoste n'y reotrèrent pas. L'alarme se répan- 
dit dans les environs : on mit en sûreté les troupeaux « 
on aiiandonna les campagnes, et tous se préparèrent à 
une vigoureuse défense. 

Jayme apprit ees mouvements k Messine, où il res- 
tait pour éii'è plus a portée du théâtre de ia guerre, 
mais sans rien faire, parre i\n"\\ croyait l'ennemi tran- 
quille. 11 répara pron^^ment sa négligence, il ap^ 
pela aussitôt sous les aiUMS lous les vassaux et les 
bourgeois des villes voisines» et euvoya des oïdves par- 
tout pour qu'on armât les galères* Il ehercha eurfout k 
s'attirer l'affection et le devouemerit des Messiuois, en 
les appelant son peuple privilégié, et se recommanda k 
Loria comme un ûls à son père. Celiù-ci venait ^'arri- 
ver après Avoir^ avee ses Catalans» porté le ravage sur 
les eôtes de Provence et assisté au eouromienent du * 
roi Alpbonse. Redeveuu grand eoBHne le péril , il cm* 
rut à Messuie pour armer les galères, aidé par tout le 
peuple, qui rivalisait avec lui de zèle et d'ardeur, et ne 
prenait que peu de nourriture e44e repos sans quitter 
rarseoal. Les louanges, les carssses et TesBemple de 
Tamiral animaient les pins Iftehes. Une nuit que Roger 
était ainsi au milieu des travailleurs, couvert de sueur, 
noirci par la fumée, les bras nus, un de ses amis de 
cour vint loi dire (put h rei, assemblé en conseil avec 
sas phn dévoués eouHisaDS, écoutait les perfides insi^ 
nuatieie de oes conseillers, qui lui représentaieot l'sh 
mirai comme plein de jactance, mais bien refroidi dans 
son service, et peut-être même disposé à la trahison. 
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Le fier catalan n'en put entendre davantage, et courut 
au palais dans l'état où it était. Il alla droit chez le roi, 
repiocha à m adversaires leur l&che présenee à la conr 
pendant qie loi affroiitaii les ennenus et les tempêtes, 
et leur assurait tant de loisirs par ses victoires ; puis , 
se tournant vers Jaynie, il offrit sa démission. Étourdis 
de ce brusque procédé, les courtisans baissèrent la tête, 
et le roi, qui l'avait chaudement défendu pendant son 
absence, le pria de garder le commandement. Roger, 
qm ne demandait pas mieux, retourna avec une nou- 
velle ardeur à ses travani , et la flotte Ait prête en six 
jours. Jayme, laissant sa mère dans le château de Ma- 
ta^ifone, ei sûr de la ûdéiité de Messine, se mit en 
marche le 4 mai pour Taormine, accompagné de dix 
dievaliers seulement. Le 6, il arriva h Aci et h Gatane, 
où vinrent le trouver mille cavaliers et plusieurs mil- 
liers de fantassins, tant des milices féodales que des mi- 
lices bourgeoises et mercenaires. 

Le même jour les ennemis avaient fait une tentative 
sur €atane, «à ils avaient des imelligeoees; mais le 
peuple , h la vue de la flotte de Roger, s'étût tout 
entier levé en armes, et avait contenu les ennemis du 
dedans et du dehors. L'ai rivée du roi acheva de dissi- 
per le danger. Pendant h nuit, k Tinsu de Jayme, dix 
cavaliers et cinquante arbalétriers calanais, conduits 
par le catalan Martin Lopes et messire Forte Tedeschi de 
Gatane, poursuivirent farrlèreifarde qui passait le Sime- 
to, et firent périr ou prirent un grand nombre de ¥Van- 
^ais. Tedeschi obtint en récompense le gouvernement 
à'àétu Gatane offrit alors m magniique spectacle. 
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QuaraDte galères étaient entrées dans son port ; des 
troupes de milices féodales arrivaient h chaque instant. 
Le roi songeait k convoquer un parlement pour de- 
mander de l'argent, les habitants de Gatane lui en 
offrirent d'eux-mêmes, et Thistoire a consenré le nom 
d*nne dame, Agathe Sémtnara, qui fonrnit ë elle seole 
deux cents onces d'or et tous ses joyaux. On remar- 
quait parmi les premiers de l'armée le catalan Guil- 
laume Calcerando, et les siciliens Richard Passaneto 
de Lentîni, Richard de Sainte-Sophie, Raymond TAIle- 
mand, marédial dn roi, Conrad Lalance, Mattéo de 
Termini , Antoine Papè dé Piazza ; on cite encore un 
jeune homme du nom de Nicolas-la-Currula, qui s'amu- 
sait souvent k combattre avec des taureaux et les abat- 
tait* Tous ces guerriers se dirigèrent sur Agoste. La 
flotte mit h la voile pendant la nuit du i% au 15 mai, 
douze jours après Finvasion des ennemis. Le roi partît 
au point du jour avec tonte son armée > qui comptait 
alors plus de mille chevaux et plusieurs milliers de fan- 
tassins , comme nous l'avons dit plus haut, tant Jayme 
avait mis d'activité, et le peuple d'empressement 1 11 ; 
avait bien encore des esprits chancelants, des aiAatenn 
de nouveauté, mais le péril réimissait toute la nation , 
et les réformes commencées gagnaienl peu k peu les 
cœurs. 

Loria arriva le premier à Agoste avec sa flotte , et 
comme celle des ennemis n'y était plus, il débarqua 
sans plus attire et attaqua la ville. Un combat opi- 
niâtre s'engagea dans les rues désertes entre les marins 
et la cavalerie française, qui eut d'abord le dessus; mais 
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qaand Roger, eu ôlant les échelles des galères, n*eut 
plus laissé aux siens de salul que dans la victoire, les 
Siciliens revinrent h la charge, barricadèrent les nies 
avec des tonneaux eldes poutres, et firent tant souûrir 
les Français avec les traits qu'ils leur lançaient, que 
force fut à ceux-ci d'abandonner la ville et de se retiref 
dans le château. Le roi en arrivant vit flotter l'éten- 
dard de Sicile sur les murs d'Agoste. Toute l'armée se 
mil à assiéger le château, placé dans une position 
très-forte, mais manquant d^eau, et mal pourvu de 
vivres par Timprévoyance de Renaud, qui, ne songeant 
qu'h conquérir, ne s'attendait pas k avoir sitôt l'ennemi 
sur les bras. En même temps Jayme, sur l'avis d'un 
religieux de l'ordre des Frères Prêcheurs, conlia le 
commandement de Marsala k Bérard de Ferro, ennemi 
particulier de Henri des Mari, sicilien du parti des 
Français qui devait attaquer cette ville avec leur flotte. 
Boniface et Hubert Camerana de Corleone , mais d'ori- 
gine lombarde, renforcèrent la garnison de la ville 
menacée avec les hommes du pays , qui s'étaient mon- 
trés des plus ardents au moment de la révolution; des 
capitaines et des soldats éprouvés descendirent aussi 
des montagnes pour défendre Marsala par mer, et des 
patrouilles battirent le rivage pour découvrir la flotte 
ennemie. Celle-ci aborda près de Marsala; elle tenta 
une attaque contre la ville, mais elle fut repoussée. 
Henri des Mari débarqua de nouvean avec les équipages 
de douze galères; il n'eut pas plutf de succès, et les 
Français, après avoir perdu beaucoup de monde, firent 
voile pour Naples, sans avoir causé d'autres dommages. 
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Le siège du ehâteaii d'Âgosle coAti plus de iieiae 
eux Sieîliens. Conrad Lalance, au nom du roi, intima 

en vain à la garuisoi) Tordre de se rendre; il fallut faire 
le siège en règle. Les assiégeants élevèrent un nmr 
pour protéger les travailleurs ; les ouvriers de la flotte 
eonstraisirent des tous mobiles, des eigognes, et un 
iihat ponr battre la muraille ; ce ehat fut dans la suite 
brûlé par les ennemis dans une sortie. Les batistes et 
les machines firent pleuvoir une grêle de traits d' autant 
plus meurtriers, qu'on les lançait de manière ^ ce qu 
fissent des ricochets ; et Néocastro cite, un certain Châ-< 
tiUon, ingénienr de la flotte, qui maniait sa baliste 
ayee tant d'adresse, qu'il était sûr k chaque eonp d'at* 
teindre Tunique puits de la forteresse. Ainsi, quoique 
les Français fussent k l'abri d un assaut, k cause de 
Vavautage de leur position , ils n'en faisaient pas moins 
de grandes perles, parce que leur nombre faisait porter 
eonp k presque tons les traits des assiégeants. Us étaient 
d'ailleurs déeimés par les exhalaisons infectes des ca- 
davres , par la rareté et la mauvaise qualité de l eau , ei 
par la faim qui les contraignit de manger leurs che- 
vaux. Le trente-quatrième jour, voyant s'évanouir Tes- 
pérance d'une pluie abondante , désespérant de rece* 
voir aucun secours, les Apuliens de la garnison se 
mutinèrent, et leur chef, Jean Boccatorsola , jeune 
chevalier napolitain , parla au légat avec beaucoup de 
vivacité ; mais ce tut pour le malheur des mutins : Jean 
fut pris et décapitée, et ses partisans furent mis hors du 
château sans armes; les Français jetèrent sur eux,. du 
haut des créneauxt le cadavre de leur chef, et les chas* 
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lèmt à coaps de pierres. Les malheureux voulurent 
se rendre dans les lignes des Siciliens , mais on les en 

repoussa, parce qu'on craignait une trahison, et ils pas- 
sèrent trois jours enlredeux ennemis, niourantde faim 
et de soif, et criant en vain merci, iayme se laissa enfin 
taucher et leur aceorda la vie. Le château se rendit le 
S3 juin 1287, après quarante jours de siège, et on 
laissa la vie sauve li Renaud d'AveUa , au légM et tu 
reste de U garnison. 

Le même jour éclaira une nouvelle victoire de la 
flotte sicilienne dans ie golfe de Naples. Loria , après 
avoir établi les machines nécessaires au siège d'Agoste, 
avait fiiit voile pour llarsala; n'y ayant pas trouvé les 
ennemis , il revint vers le roi , et de eoneert avec lui , 
il résolut d'attaquer saus délai l'autre Hotte équipée 
sur la mer Tyrrhénîenne. Il renforça donc sa ilolte de 
cinq galères de Palerme, commandée par Paumier 
l'Abbé» et promit à ses soldats de leur laisser tout le 
butin qu'ils pourraient faire , ce qui les enflamma d'ar- 
deur comme dans toutes les autres expéditions de 
rarairanle où ils avaient le même motif de courage. 
Uoger apprit à Sorrento, le 16 juin, que la ilotte était 
presque entièrement équipée à Cellamare; il l'alla lui- 
même reeonnaitre, et décidé au combat, il envoya 
porter défi k Vamiral ennemi, le noble Narzon. Geloi-ei 
avail sous ses ordres quatre-vingt-quatre bûtimeiits ; il 
y fit monter le gros de l'armée , avec un grand nombre 
de oobles et de chevaliers » et ces grands vassaux qui 
étaient presque aussi puissants que le roi , les comtes 
de Montfort, de Joinville, de Flandre, de Brienne, 
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d*Aqaila, et beaucoup d'autres, ce qui fit doimer il 
cette bataille le nom de bataille des Comtes, Narzon 
se plaça au centre , et fit monter aes gaerriers d'élite 
dans sa galère , protégée par boit antres par devant , 
|»ar derrière, et sur les lianes. Enfin il déploya sur deux 
grands bâtiments les deux éteiKiards de l'Église et de 
la maison d'Aajou. Loria, de son côté, arbora les 
aigles siciliennes sur ses quarante galères , nngées eo 
oidre de bataille. U partagea les emplois de ses soldats^ 
et les UQS durent se contenter de lancer des flècbes et 
des pierres, pendant que les autres iraient k Tabordage 
des navires ennemis. Le ^ juin , au point du jour, un 
coup de sifflet aigu partit de la capitane sicilienne, et la 
flotte se prépara au combat. Roger avait assez ezborté 
ses solifats par la promesse du bntîn; ils poussèrent le 
cri de Jésus-Christ! et Notre-Dame-des-Échelles , et se 
mirent en mouvement. 

Guillaume Trara donna le premier sur l'ennemi , et 
se vit aussitôt entouré de quatre galères; mais celles 
de Sicile volèrent li son secours, le dégagèrent, et la 
bataille devint générale. Les Siciliens étaient un contre 
deux; mais ils avaient l'habitude de la mer, et leurs 
victoires précédentes leur donnaient une entière con- 
fiance. Cependant les Français, quoique moins expéri- 
mentés, aidés de leur nombre et de leur courage, se 
battirent si bien, qu'ils firent douter k Roger du succès. 
Ils auraient pu remporter la victoire; mais Tinaction 
des galères génoises, qui étaient de leur côté, vint je- 
ter le trouble parmi eux, ranima l'enueroi, et les Sici- 
liens forent complètement vainqueurs. Loria se rendit 



biyilizûQ by GoOgle 



làimi I. 



^91 



maître de quarante^oatre galères; les comtea Gvy de 
Montfort j d'Avellino « de Leue et tons les antres comtes 

furent faits prisoimiers ; les deux derniers se rachetè- 
rent quelques jours après ; mais Monlfori fut conduit à 
Messine, et mourut sans avoir recouvré la liberté. 
Cette victoire , qu'on doit attribaer en grande p^ie à 
l'habileté de Loria et an courage de sea troajiies, 
montra quel désavantage c'est que d'avoir des galères 
mercenaires. Loria n'avait avec lui que des Siciliens 
combailan.t pour leur propre pays ou des Catalans 
aguerris et d'une fidélité éprouvée, taudis que Tamiral 
ennemi, outre les galères françaises» en avait on grand 
nombre d'antres commandées par des capitaines parti- 
culiers h qnf elles appartenaient, et qui craignaient pins 
leur perte que celle de la bataille. Telle fut la cause de 
l'inaclion des Génois , et cela décida de la victoire. 

Après le combat, Loria envoya les prisonniers à 
Messine, avec Gny de Montfort, et, ne gardant avec 
lu qne tienle galères, il fit voile en diligence pour le 
port de NaplesJ Le peuple de cette ville , comme c'est 
rhabitude, rejetait la défaite sur l'inhabileté des ré- 
gents; et , si Loria s'était pressé uu peu plus, il se serait 
révolté, sans être retenu par l'autorité du comte d'Ar- 
tois et du légat Gérard, qui étaient aecoori» aosslt^. 
On demanda one trêve 2i Tamirante, qnl la vendît pour 
une grosse somme d'argent , sans attendre l'ordre du 
roi , sans consulter l'intérêt de la Sicile , et sans s'in- 
quiéter si elle donnerait à l'ennemi le temps de réparer 
ses désastres. Cette conduite donna lieu à ses ennemis 
de l'accuser dans le conseil du roi ; mais Jean de Pro- 
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ckla apaisa l'affaire en repréaeolâiil qu'il y aurait de 
l'iagratilode à disgracier un hoauM qui tvail reoda 
taiil de services ^ la couromie » qm avait remporté des 

victoires si signalées, et qu'on ne pourrait d'ailleurs 
facilement remplacer. Ces raisons, elle besoin qu'où 
avait de ramirante^ apaisèrent le roi; et Loria fut 
contisQé dans sa charge. 

Cependant le retour de la flotte à Messine ne fut pas 
célébré avec Tallégresse accoalimiée, et leTaioqiiear 
dut sentir qu'il avail froissé le sentiment national. Il 
faut remarquer aussi que, dans le même temps, Jayme 
défendit de faire des réjonissattces publiques pour la 
reddition d'Agoste , parce que cette vîUe avait été prise 
en combattant les bannières de l'Église : ainsi ehcr^ 
chait-il toujours k ménager le pape, et k séparer sa 
cause de celle des Angevins. Le château d'Agosle fut 
réparé, ta ville fut entourée d'un mur d'enceinte, et 
les privilèges accordés k ceux qui viendraient y habiter 
la repeuplèrent bientôt. Les prisonniers Renaud d'Â* 
vella et l'évéque de Martorano furent échangés contre 
le chftteau dlschis, tant les régents de Naples tenaient 
k les ravoir; mais ce lut au grand désavantage des Na- 
politains qui , pendant douze ans , ne purent se servir 
de leur port sans payer un florin d'or pour la sortie de 
chaque tonneau de vin « et le double ponr l'huile , k la 
garnison sicilienne d'Ischia. 

La trêve avail élé conclue pour deux ans; la Sicde 
en profita pour se reposer de ses tatigues. Honorius 
avait alors cessé de vivre. Ce pape» quoique partisan de 
I9 maison d'Âi^n, avait pourtant montré moins de 
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figaw conira la Sicile. Noos aTont vu qa*il ne tint pa» 
k lui q«« le royamne de Naples ne ftkt henrenx sons la 

domination angevine. Pendant qu'il s'occapait ainsi de 
boiiheur des sujets, il n'oubliait pas le prince captif a 
Barcelofie. 11 entama des négocialians avec Alphonse 
pour la mise e& liberté de ee prince; mais les eoodilîoiis 
qoi loi furent proposées lai paroreat trop désaTanla- 
ganses, et la négoeiation échova* Ponr eonsoter Gharl^, 
il lai permit de laire célébrer dans sa prison une basse 
messe et rolTice divin , malgré i'inlerdit qui pesait sur la 
Catalogne. Honohus mourut le 5 avril 1287. Nicolas IV, 
de l'ordre des frères Mifleurs* ne loi succéda qne Vm> 
née sniTantOf le 25 février, après avoir refnsé deux fma 
de s'asseoir sur le siège de saint Pierre. Ce pape reprit 
les négociations pour la mise en liberté de Charles-le- 
Boiteux. Ëdouard d'Angleterre s'y intéressait aussi 
beaneonp, parce qu'il craignait toujours de voir se 
renonveler entre TAragon et la France une guerre qui 
pourrait tourner k l'avantage de cette dernière. Fd- 
gnant donc de se rendre aux prières des fils de Charles 
et des principaax de la Provence , il tint k Bordeaux 
une assemblée où se trouvaient les députés d'Aragon « 
de Gastille, de Majorque , de France et de Rome ; pois 
il ae rendit li Paris, où il fit conclure une trêve Amte 
de mieux. Jfayme , de son eM , demandait , pour don* 
ner son consentement, qu'outre le mariage projeté a 
Getaiù , on lui assurât la Sicile , le diocèse de Reggio , 
et la suzeraineté de Tunis. Le pape ne voulait rien ac* 
corder au roi de Sicile* Alphoosot disposé en faveur de 
son frère par les intérêts de famille et de nation» son* 



3o9 



TÉPRE8 SiaUBlfllKS. 



geait pourtant beaucoup plus à ses propres intéféu, el 
le roi de France se tronvail sollicité en sens eontf aire 
par le pape et par le roi d'Angleterre. On voit que l'af- 
faire était fort compliquée. Ëdooard , ne pouvant rien 
obtenir de la cour de Rome , se tourna du côté d'Al- 
phonse, fort embarrassé alors par 1 opposition que lui 
faisaient les cortès, et effrayé des bruits de gnerre qui 
lui venaient de France. L'aragonais hésita longtemps, 
et commença ensuite h abandonner les intérêts de son 
irère dans un accord conclu à Oléron , en Béarn. Cet 
accord ne contenta pas la cour de Rome , qui refusa 
d'j souscrire. Un nouvel accord fut conclu Tannée 
suivante, 1S88, k Campofraneo. Pour lever tontes les 
difficultés, on laissa dans le doute ce dont on ne pou- 
vait convenir; et Alphonse délivra son prisonnier, 
saoâ qu il lût question de Jayme dans Te traité. Char- 
les 11 laissa en ôtage trois de ses ûis, Louis, qui devint 
dans la suite évoque de Toulouse ; Robert, duc de €a* 
labre; et Jean, qui devint prince de Horée ; puis il paya 
k Alphonse trente mille marcs d'argent , jura de reve* 
iiir s'il ne pouvait obiciiir la paix pour l'Aragoii daiJb 
l'espace d'un an , el partit au commencement de 
novembre de Tannée 1288. U se rendit d'abord en 
Provence, puis en Italie, au printemps de l'an- 
née suivante, et n'ayant pu faire conclure la paix 
avec l'Aragon, pour être fidèle b sa parole, il vint 
bc piéseiUei au col de* Paniças avec une troupe de 
gens armés , comme s'il voulait se remeilie entre 
les mains d'Alphonse. Personne ne se présentant, 
il proclama qu'il n'avait pas ténu à lui d'être loyal p 
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el finit par tedemander les Atages qu'il iiyaît laissés. 

Tel (ut le succès des négociations laites au deik des 
monts. Jayme reprit aussitôt les armes, pourrevendiquer 
ses droits mécoimus. Poar Cbarles II, il fit hommage 
de son royaume aa pape, et fat conronnë par lai k Rieti^ 
le 19 joiii iS89, h la grande joie de tout le parti gaelfe. 
n dot se rendre aussitôt après dans son royaume que 
les Siciliens désolaient déjà. Résolu pousser la guerre 
à toute outrance, encouragé par les intelligences qu'il 
entretenait avec les bourgeois de Gaèie, Jayme était 
passé à Reggio dès le 15 avril avec quarante vaisseaux, 
quatre cents cavaliers , et dix mille hommes de pied. 
Le 15 mai , il se mit en mouvement pour remonter -la 
côte occidentale de Calabre ; il marchait par le chemin 
de terre, et l'amiral le suivait avec la flotte, restant 
toiqoars en vue, afin de mettre plus d'ensemble dans les 
opérations. Sinople, Séminare, Monteleone, et beau- 
coup d'autres places , tombèrent au pouvoir des Sici- 
liens. Le comte d'Artois voulut laire face à Tennemi; 
mais il fut repoussé , et contraint de se retirer en hâte 
dans les provinces supérieures Sa retraite donna aa 
roi Jayme Âmantée , Fiumefreddo , Caste! de Paola et 
plnsieors antres villes : les forteresses de Caste! Belvé- 
dère et de San-Gineto réastèrent. Elles étaient tontes 
deux commandées par Roger de San-Gineto , et bien 
défendues par les positions et par le courage du gou- 
vernenr et de sa feanne , qui animaient les soldats de 
)a voix et de l'exemple. Jayme, laissant Belvédère, 
pressa vivement San-Gineto, où se trouvait Roger, con*^ 
tre lequel il était iortement irrité , parce que ce gou* 
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veraenr ayant été prô dans une esemouebe , aivttt 

obtenu la liberté en promettant de livrer la forteresse 
et en donnant ses deux fils en ùlage , et refusait d'ac- 
complir sa promesse, résola qu'il était de se défeudre 
joaqi'à rextrémilé* 

Le ebâteaH tint longtemps. Eofia le manque d'eau 
allait le forcer de se rendre, lorsqu'une pluie abondante 
vint ranimer la garnison, et recommencer la lulte. 
Les assiégés dirigèrent les traits de leurs balistes sur la 
tente même du roi. k cette vue , Tamiral retroamt 
tome M férocité , fit dresser un écbaftud devant cette 
Mie, et y fit attadier les deux fils du gouverneur, en 
tymt soin que leur père en fût averti et les vit. Leur 
mère les vit aussi, et, dans son désespoir, elle se mit k 
courir çk et là, priant les siens, priant les ennemis, 
conînrani tantâc son inflexible époux , tantôt le roi -de 
SicSe, d'avoir pitié de ces iitfortunée. Les asaiégeaiits 
cessèrent de faire jouer leurs machines, et les assiégés 
attendaient en pleurant ce qu'allait commander Roger 
San-Gineto. Les ans disent qu'il fit cesser le jeu de ses 
batteritty les autres qu'il donna Tordre de continuer k 
liBcer des pîerree. Cependant la ciel a'étaH couvert de 
«nages, leventaevfllait avec violence, la poussière em^ 
péchait de rien distinguer, lorsqu'on vit, dans un in- 
stant de calme , Téchafaud s'écrouler, sans qu'on pôt 
savoir si c'était TefTet de la violacé de la tempête, ou 
lies ptoms lancées de la forteresse. L'atné des deux 
Mres beiirta de la téte contre un pieu aigu qui le tua. 
lia^fmefeodHil «es (parants le cadavre de rinfortuaé, ei 
nemit en liberté le cadet qui n avait reçu aucune blés- 



Djgitized by 



JAYME 1. 



sure. Ensuite il leva le siégc, parce qu'il vit que la for- 
teresse fournie d'eau le retiendrait trop longtemps, que 
sa flotte risquait de faire uaulrage sur ces côtes, et qu'il 
loi iifdaii ^'aiUeiira ée aettire k profit ks îateUigeiiees 
qu'il avait dans Gaète. Il ae fembarqaa donc avec loa- 
tea ses forces, et fit voile pour cette fille. 

Il y arriva le 30 juin a{irèsS avoir touché en passant k 
Scalée, à Caprée, à Procida, et s'être arrêté quelque 
tempak iackia. U mi facilement en fuite le comte d'A-^ 
vdKao , eoeora effrayé de sa captivité réeenle. Mais la 
fiMStlen qui Tavait appelé, avait trap présumé de «es 
foroes, et se trouva prise au dépourvu, parce qae le roi 
Charles H arrivait à Naples, aidé des secours du pape, de 
tout le parti guelfe, de ses milices féodales, et des Sar- 
rasins ée Lucère. Une nonveUe croisade était prédiée 
coaliie la Sicile, et les peaplea y étaientai dispeada^ 
qo'oo vit 4ea dames prendre lea annea «t as mêler k la 
foule des guerriers. Le comte d* Artois fut mis a la tête 
de l'ar&iée, pendant que le pacifique Charles-le-BoîteuK 
tenait un paiianent À Maplas, et eberchait k gagner les 
Sicilieiia» «n leur promettant le pardeot la réforma des 
abva, et «B lea asaanai q«*il n'eaaerrait aiaenn fruf 
çais peur les gouverner, et qu'ils n^auraieat k obéir 
qu'au légat du pape. 

Ce changement, dans la position respective des àtm. 
partia » influa sur les habitaats de<Gate, et ceux qui 
avaient -des iolelligeDeesaiviec Jayma, ftweiit lea pre- 
aneiis k erier eoatre lai. H lilHit employer la totmm^ 
verte. Jayme se plaça sur une hauteur avec ses cava- 
et la 'fleur de ses soldats ; le reste de l'armée 
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eampa dans la plaine , et fit des tranchées autour du 

camp, pour se ineltre a l'abri d'une attaque. On com- 
battit longtemps de part et d'autre avec beaucoup de 
courage ; les machioes des assiégés ripostaient vigou- 
rensement k celles des assiégeants, el tout demeurait 
dans le même état. Les Siciliens firent le dégât dans 
les enirîrons, d'an côté jusqu'au Garigliano, et de l'au- 
tre jusqu'à Foudi ; mais Gaète ue céda pas, quoiqu'elle 
éprouvât de grands dommages. Survint l'armée des 
Croisés, qui inquiéta les assiégeants jusque dans leurs 
retranchements, et se campa h peu de distance, après 
a^ofr éprouvé une vive r^stance. Gaète se trouvait 
donc enfermée entre la flotte et l'armée sicilienne , et 
celle-ci, à son tour, prise entre la ville et les Croisés, 
était obligée de faire face à deux dangers. L'acharne- 
ment était égal des deux côtés; de fréquentes escar^ 
mouches faisaient périr beaucoup de monde dans les 
deux partis. Leudo et Bonfiglio, tons deux messînois, 
qui s'étaient distingués dans la révolution de 1282 , se 
signalèrent dans ces combats. Mattéo de Termini rem- 
porta un jour un avantage considérable. Mais il parais^ 
sait impossible que dix mille honunes pussent se main- 
tenir entre une ville et une très-forte armée; et l'Italie, 
pleine d'étonnement et d'incertitude , attendait avec 
impatience l'isâue de ce siège. 

Sur ces entrefaites arrivèrent de Syrie de funestes 
nouvelles : les Chrétiens venaient d'en être chassés ; le 
Soudan s'était signalé par d'honîbles, cruautés k la prise 
de Tripoli, et les malheureux restes des fidèles assiégés ' 
dans Acre, imploraient le secours de leurs frères d'Oc- 
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Cldcnt. Vivement pressé par Edouard et par ses pro- 
pres sentiments, le pape Nicolas ne put voir plus long- 
temps les chrétiens armés cootre des chrélieDS, pen- 
duit que la Terre-Sainte succombait sous les coups des 
Infidèles. D'accord avec lé monarque anglais , il dé< 
pécha au roi Charies un message qui arrîfa au camp 
de Gaète le 18 août. Charles était trop ennemi de !a 
guerre pour résister aux sollicilalious du pape, et heu- 
reux d'avoir un moyen honorable de terminer les hos- 
tilités, il prêta Toreille aux propositions faites pour une 
trêve. 

Les députés chargés de parlementer allaient libre- 
ment d'un camp dans un autre. Dans une de ces allées 
et venues, les chevaliers français, au rapport de INéocas- 
trot étant entrés dans la tente du roi de Sicile « et la 
voyant tonte remplie d'armes brillantes, pensèrent avec 
douleur h l'aspect qu'offrait celle de leur roi, où l'on 
ne voyait que des livres et des ornements d'église, 
toutes choses plus convenables a un clerc qu a un che- ' 
valier. On ne tomba pas facilement d'accord sur les 
conditions de la trêve. Les députés angevins voulaient 
toiyours obtenir la reddition de la Sicile. Le fier Loria 
s'écria brusquement en présence du roi Jayme , qu'il 
n'abandon lierait pas celte île , quand même tout le 
monde se croiserait contre elle, butin on convint d'une 
trêve qui durerait depuis le mois d'août 1289 jusqu'à 
.la Toussaint de Tan lâ91 « aux conditions suivantes : 
Tonte hostilité cessera sur terre et sur mer, excepté 
dans les Calabres et dans quelques autres lieux dési- 
gnés; Jayme pourra, par mer, ravitailler et munir les 

20 



V 



3o6 VÊPRES SiCILlENlIES. 

pays occupés par lui dans la Péninaote; il ne pourra 
conduire sa flotte devant ceux qui obéissent k Charles ; 
en cas d'infraction de la irève, ou prouvera le dom- 
mage fait devant les magistrats de ia partie lésée , sa- 
voir : Jean de MonUort, pour Charles, et Roger Loria, 
pour Jayme, et le rm dont le coofiable sera snjet fefa 
réparation dans les quarante jours. Une clause remar- 
(|ual)le de ce traité, montre a quelles baïKlcs indisci- 
plinées la Sicile devait une partie de ses victoires : elles 
portait que les almogavères étaient exclus de la trêve, 
«t que Jayme ne serail pas responsable de leurs actes; 
il promettait seulement de ne pas les favoriser, et de 
ne leur donner ni des capitaines, ni des renforts de trou- 
pes mercenaires. Les barons deCharles furent fort indi- 
gnés de celte trêve, parce que, se voyant dix contre un, 
ils espéraient pouvoir enfin se venger de tous les affronts 
que leur avaient fait essuyer les Siciliens. Conformé- 
ment aux conventions, Charles leva son camp le pre- 
mier, et Jayme leva le sien trois jours après. II s em- 
barqua avec toutes ses troupes le dernier jour du mois 
d'août^ et aborda le 7 septembre à Messine, non sans 
avoir couru un grand danger au promontoire de Pali- 
nure, oh il fut assailli d'une violente tempête. La trêve 
fit du bien aux deux partis ; elle donna aux Siciliens 
le temps de se reposer de laut de fatigues, et leur ûi 
beaucoup d'honneur, puisqu'elle leur laissait toutes les 
conquêtes faites sur le continent. 

A son retour k Naples, Charles-le-fioiteux trouva les 
ambassadeurs du royaume de Hongrie qui venaient lui 
offirir la couronne du ce pays, parce qu'elle lui revenait 
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par droit de légitime successioD , du chef de sa femme 
la reine Marie, ia pioB proche héritière du roi défant. 
Gomme il loi panit peu sùr de s'éioigner da royaume 
de Naples, il ne Todat pas charger sa tête de cette 
nonvelle couronne, et répondit aux ambassadeurs qu'il 
leur enverrait Cliarles Martel, son fils aîné, k qui sa 
mère Marie cédait tous ses droits. Cette réponse sa- 
tisfit les Hongrois, et avant de laisser partir le nouveau 
roi, on le couronna solennellement k Naples, quoiqu'il 
dût être encore couronné une fois en Hongrie. Mais 
on n'était pas fâché d'avoir l'occasion de donuer des 
fêtes aux Napolitains, et d'occuper ainsi l'activité des 
barons mécontents de la paix. Pendant ces fêtes , un 
parti de nobles hongrois appela au trtae André, quoi* 
qu'il ne fAt pas parent du dernier roi en ligne directe. 
Une guerre civile s'en suivit. Charles Martel n'eut 
guère que le titre de roi de Hongrie, pendant le reste 
de sa vie. La couronne ne fut assurée dans ia maison 
d'Anjou que sous son fils Charles-Robert ou Charobert, 
vers l'an 1310. 

La trêve de Gaète ne fut pas mieux observée qu'on 
n'avait lien de l'espérer , k cause des clauses qui lais- 
saient les armes à la main aux almogavères , et qui per- 
mettaient à Jayme de pourvoir k la défense de ses 
conquêtes. Tantôt par amour du pillage, tantôt par re- 
présailles, tantôt h cause des almogavères, on conti- 
nuait de fidre mutuellement des courses sur mer et sur 
terre. Ces infractions tournèient presque tontes à 
l'avantage des Sieiliens, qui s'enrichissaient par la 
vente de leurs prisonniers. L'amiral Loria , qui ne pou- 
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vait rester en rei)os, avait eu soiii de se ménager un 
prétexte plausible. Â la première iufraction de la part 
des ennemis , qui y avaient été provoqués, il dit bien 
haut qtt'il n'avait pas deux paroles, et qu'on devait sa- 
voir qu'il observerait la trêve de la même manière que 
ses adversaires. Dans le même temps les armes sici- 
liennes s'illuslraienl aussi dans le Levant. Loria recon- 
duisit avec une floue Morgan, prince arabe, qui promet- 
tait de payer sa rançon ; mais à peine eut-il mis le pied 
sur la terre mahométane k Tolomitta, que le perfide 
arabe le fit tomber dans une embuscade; Loria se dé* 

tendit avec bi Livoiire , se déban ussu des iididèles , et 
contraignit le prince à lui compter l'argent dont on 
était convenu. De retour en Sicile, il y trouva Jean de 
Greilly , ce sénéchal d'Ëdonard qui s'était si bien corn- 
porté ^ Bordeaux envers le roi Pierre, et qui revenait 
d'Aere pour solKdterdes secours de l'Eglise. Jayine 
reçut Greilly avec de grands honneuis, et lui donna 
sept de ses galères. Mais l'Italie était surfont attentive 
alors aux démarches que l'on faisait pour arriver à une 
paix définitive.* 

Il fallait que cette paix vint du saint-siége, puisqu'il 
s'agissait d'un fief de l'Eglise, et le pape Nicolas, ef- 
frayé des succès du soudan Khalil-Aschraf , se montrait 
fort disposé à la conclure. Néocastro apporte encore 
nne autre raison. Selon lui, quelque temps après la 
conclusion de la trêve , un vieil ermite du mont Etna, 
nommé Jéréme, vint se présenter au pontife, pour lui 
révéler les avertissements que le ciel lui avait donnés 
cil faveur de la Sicile, et ses paroles apostoliques per- 
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suadèrent le pape. Qnoi qu'il eo aoU, Nicolas envoya 
au roi de Sieile un Telîgieux catalan pour lui faire 
espérer de trouver grâce auprès du saint-siége, s'il 

consentait à mener toute sa ftotle au secours de Saint- 
Jean-d'Acre. Jayme répondit que si on le reconnaissait 
roi de Sicile , et si on lui accordait une trêve de cinq 
ans avec des secours d*argenl, il était prêt à passer 
en Terre-Sainte avec trois cents cavaliers , dix mille 
piétons, et trente galères. Loria ajouta qu'il y joindrait 
à ses dépens, tant il était devenu puissant, dix ga- 
lères, cent cavaliers et deux mille fantassins. Mais les 
Siciliens se défièrent des bonnes dispositions du pape « 
et Pandolfe de Falcoue, avec d'autres seigneurs, dé- 
tournèrent lo roi de cette entreprise. Sur leur avis, 
Javiiie envoya au pape Jean de Procida, qui, colorant 
de spécieux prétextes le changement de dispositions 
du roi , termina en disant qu'il voulait dilférer l'expé- 
dition de Terre-Sainte jusqu'à la conclusion définitive 
de la paix entre lu! et l'Eglise. Le pape, qui voulait 
une paix générale, remit TafTaire jusqu'à celle qui de- 
vait se conclure entre l'Eglise, la France, l'Aragon , 
Naples, Majorque et Charles de Valois, avec la média- 
tion d'Edouard d'Angleterre. Gharles-le-Boiteux pres- 
sait vivement les négociations, pour obtenir la déli- 
vrance de ses fils restés en ôia^c entre les mains 
d'Alphonse. Il passa même en France k la cour de Phi- 
lippe-le-Bel, et fit les plus grands efforts aûu d'arriver 
Il cette paix désirée, mais il ne réussit pas pour lors. 

De toutes parts, on désirait la paix, et cependant les 
hostilités continuaient toujours. Linterdit porté contre 
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le royaume d'Aragon n'avait pas été levé; Charles de 
Valoia revendiqttait ses droits, et le pape les soutenait. 
Une nouvelle invasion menaça la Catalogne. Les corlàs, 

qui De pouvaient se résoudre ïi souffrir pour les intérêts 
U'autrui, envoyèrent, au mois île septembre 1289, des 
ambassadeurs en Sicile pour demander vingt galères 
auxiliaires ^ puisque e'étoil à l'occasion de cette Ile que 
TAragon et la Catalogne se voyaient exposés b une se- 
conde guerre. La discorde se mit entre le parlement et 
Alphonse , et le parlement défendit au roi de faire au- 
cune négociation par lui-ménic pour la paii , mais de 
choisir à cet effet douze commissaires de la nation. AJ« 
pbonse, vaincu par la nécessité et par l'ennui d'être 
toujours en lutte avec ses sujets, rompit les derniers, 
liens qui l'attachaient aux intérêts de son frère de Sicile, 
afin d'éviter le danger qui allait fondre sur loi. On con- 
voqua en Provence un congrès où le pape envoya le 
cardinal Gérard et le cardinal heuoH Gaetani , afin que 
rinfluence de leur dignité et leur cq>acîlé dirigeaseent 
les opérations de TassemMée. On fit d'abord dire à 
Ja^me qu'il pouvait euvoyer srs députés, ou du moins 
on loi donna l'espoir qu'ils peraient admis; mais , quand 
arrivèrent, au mois de juin 1290, Gilbert de Casielletto 
et Bertrand de Cannellis» le roi d'Aragon leur fit signi- 
fier de ne pas se présenter^ et de ne pas entraver la paix 
quH négociait pour lui-même, parce que, quand la 
sienne serait faite , il serait plus facile à Jayme de se 
faire écouter. Les cardinaux légats conclurent un traité 
avec Charles H de Naples et Philippe-le-Bel , le 19 août, 
par lequel , la paix étant faite avec TAragon « mais non 
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avec la Sicile, le roi de France pouvait continuer à jouir 
de la dfme qu'on loi avait accordée pour trois ans, en 

donnant au pape quatre cent mille livres tournois pour 
les dépenses de la guerre de Sicile. Si on ne pouvait 
conclure la paix avec TAragon , le roi rie France n e- 
tait tenu qu'k donner denu: cent mille livres; le pape 
s'engageait , dans ce cas , k Faider contre le roi d'A- 
ragon , et Charles II s'y engageait aussi , s'il pouvait 
recouvrer auparavant h Sicile, qui devait élre le pre- 
mier théâtre de la guerre. Le roi Charles se rendit 
au congrès avec les douze commissaires du roi Âl- 
plionse etdn parlement d'Aragon, en présence des deux 
légats, et de quatre députés du roi d'Angleterre. On se 
rassembla k Tarascon ; puis le traité ftit signé k Bri- 
goofles, le 19 février 129i. Alphonse promit de de- 
mander pardon an pape, d'abord par des ambassadeurs, 
et ensuite en personne, dans l'espace de dix mois ; de 
faire la guerre en Terre^nte ; de rendre k Charles les 
étages , l'argent et les prisonniers de guerre; de rap- 
peler tous ses sujets de la Sicile, et de ne fournir aucun 
secours au roi Jayme. En retour, Charles s'engagea k 
procurer l'assentiment de Philippe-le-Bel et de Charles 
de Valois. L'Église devait alors révoquer la concession 
de l'Aragon faite k ce dernier prince, et lever l'interdit. 
Les rois de Majorque et de Castille ftirent invités k se 
joindre aux contractants. Le lendemain de la signature 
du traité, les deux légats le tirent connaître aux cours 
de France et de Rome. Néocastro ajoute qu'on reconnut 
la suzeraineté d'Alphonse sur l'tle de Majorque, que 
l'Aragon dot payer k l'Église un cens annuel de trente 
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ooces d'or, et qu'on ûxa les t'Qrce& qu'Alphonse de^ 
vait envoyer en Paleeline , et celles qui seraient em- 
ployées contre Jajme de Sicile. Alors fat levé toat oh- 

stade an mariage d'Alphonse avec une fille d'Édouard 
d'Angleterre; el Chaiieh-ie-lioiieu\ ne tarda pas non 
plus k donner sa iille Marguerite à Charles de Valois, 
avec les comtés d'Anjou et du Maine, pour en obtenir 
sa renondation li la couronne d'Aragon. 

Alphonse ne jouit pas longtemps de la paix qu'il avait 
obtenue. Blâmé Jéju pour l'abandon qu'il avait taif. des 
intérêts de sou frère, il se fit encore pius blâmer en 
fournissant des munitions navales aux Génois pour un 
armement de soixante galères à la solde du roi de Na- 
ples, qui, dès le mois de mars 1291, se prépara à ré*, 
duire la Sicile. Au moment où l'avenir se présentait k 
Alphonse sous le plus riant aspect, dans la force de son 
âge, b vingt-sept ans, lorsque le calme était rétabli dans 
son royaume, à la veille de soii mariage avec la ûlte 
d'Édouard, la mort l'enleva après une maladie de trois 
jours, le 18 juin de la même année. On n'avait encore 
pu mettre aucune partie du traité h exécution. Gomme 
Alphonse mourait sans enfants, sa couronne revenait 
laymede Sicile. Cest ainsi que la Providence se jouait 
d'un seul coup des longues méditations des politiques 
et des subtiles négociations qui avaient amené le traité 
de Tarascon. Jayme, au premier avis de la mort de son 
frère, se hâta de convoquer un parlement â Palerme. 
Il paria aux dcjjulcsavec beaucoup d alTeclion, jura un 
éternel amour à la Sicile , et s'embarqua ic 12 juillet 
pour l'Espagne. 11 laissait comme lieutenant son frère. 



Digitized by Google 



JAYME I. 



3l3 



l^ iédéiic ; la ilotle sicilienne était en bon étal , et une 
grande partie de la Calabre était conquise. Aussi la ré- 
putation du roi était-elle à son apogée. £n effet, s'il s'é- 
tait montré quelqnefois eruel et perfide» depuis huit 
ans qu'il gouvernait la Sieile, soit comme ?iee-roi, soit 
comme loi, il avait aussi donné de fréquentes mai(]iies 
de bonté, et ses défauts se trouvaient couverts par les 
constitutions libérales accordées à la nation « par ses 
talents militaires et par ses audaeieuses entreprises con- 
tre les ennemis de la Sicile. D'ailleurs, sons son gon- 
▼emement , Tlle reflorissaît ; les taxes étaient légères ^ 
les franchises étaient généralement respectées, et la 
gloire faisait pardonner le reste. On concevra donc fa- 
cilement que les Siciliens aient alors accompagné de 
leurs vœux le roi qu'ils devaient couvrir de malédic- 
tions quelques années après. 
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CoromeDcement Jii règne de Jaymc en Aragon. — Hoger I«ria en Puuiilc 
cl en Grèce. — Traité de Jayme avec Charles II. — Célestin V. — Boni- 
ttm Vin. — Frédérie cm appelé ma. trône de Sicile, — 1S91-1S96. 



L'habile Pierre lll n'avait pas voulu réunir les deux 
royaumes de Sicile ei d'Âragoo, parce que la distance, 
et plus encore la fierté nationale des denx peuples* ne 
souffrait pas eette union. C'est poor cela qs'il a? ait ap- 
pélé Alphonse an tiAne d'Âragon et layme li celai de 
Sicile, d'abord par son testament de Port-Fangos, 
avant de sëtre rendu maitre de l'ile , et ensuite dans le 
parlement de Messine. Au moment de là mort » il ne 
statua rien de nouveau sur sa succession, dans la crainte 
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d'eocourir I "excommuiiicaiion : mais il est probable 
qu'il fit savoir de vive voix L intention où il élail de voir 
les deux royaumes séparés. C'est ponr cela qu'Alphonse, 
le 10 mm 1286 , voulant plutôt exécuter les dernières 
volontés politiques de son père que préfcnir l'éventua- 
lité de sa mort, à lafjiiolle sa jeunesse et sa saiilc ne 
devaient pas le faire penser, institua Jayme son héri- 
tier, à là condition qu'il laisserait la Sicile à Frédéric; 
il laissa d'ailleurs la seeonde expectative de la cou- 
ronne d*Aragon ï Frédéric, dans le cas où Jayme pré* 
fèreraît la Sicile ou mourrait sans enfants, mais à la con- 
dition aussi que Frédéric résignerait l'île à Pierre, leur 
plus jeune frère. L'ambitieux Jayme était loin d ap- 
prouver ces dispositions. Aussi laissa-t-il au hasard de 
sa mort le partage des deux couronnes, et refusa-t-il 
opinîfttrénmtde le faire auparavant, aussitôt qu'il eut 
quitté la Sicile, en disant qu'il ne restait pas de loi 
écrite de son père touchant ( elle matière , et qu'Al- 
phonse, son frère, n 'avait pu lui imposer de conditions. 
Ainsi, la couronne de Sicile resta sur sa tête, et lors- 
qu'il fut couronné k Sarragosse, le 24 septembre 1291, 
il protesta qu'il montait sur le trône d'Aragon par le 
droit que lui donnait sa naissance et non par un legs 
de son frère Alphonse. Il alTermit son autorité dans son 
nouveau royaume , en accordant toutes les franchises 
et garanties que réclamèrent les cortès, en se fiançant 
avec une enfant de neuf ans, fille de Sanche, roi de 
Castille , et en concluant , au mois de novembre de la 
même année, ia paix avec ce roi, qui élail le fauteur 
de tous les troubles d'Aragon. 11. lit cesser aussi les 
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guerres particulières des grands vassaux , et réprima 
les larrons qui infestaient le pays. Enfin il alla josqn'k 
demander an secours en argent au soudan d'Ëgypte, k 
qui il envoya Roméo de Maramondet Raymond l'Alle- 

maiid , charges , pour le gagner, de vanter les victoires 
de leur maître et sa puissance, qui le mettait au-rUssus 
des autres rois d'Espagne. C'est ainsi qu'il se riait des 
menaees de la cour de Rome qui lui défendait de ré- 
gner sur l'Âragon. Fier de sa puissance, il né ména- 
geait plus rien ; son caractère se montrait enfin tel qu'il 
était, et ses actes justiliaieni tout ce que le pape avait 
fait jusque-là contre loi. 

Nicolas lY, Philippe-ie-Bel et Charles-le-Botteux 
firent tous leurs efforts pour engager Gènes dans la 
guerre contre Jayme. Mais cette république nourris^ 
sait alors un esprit d'opposition contrôle saint^iége, 
et, quoiqu'elle tint à l'amitié ilir roi de France, dans 
l'intérêt de son commerce, elle tenait autant, pour la 
même raison , k l'amitié de la Sicile et de l'Aragon , et 
elle redoutait d'entrer ein lutte avec les flottes de ces 
deux royaumes, pendant qu'elle avait déjà li combattre 
contre les autres républiques marchandes de l'Italie 
septentrionale. Cependant les guelfes de Gènes avaient 
fait un accord avec le roi de Naples , et des corsaires 
de leur parti, sous prétexte de piller les galères pisanes, 
attaquaient également les navires catalans qui se trou- 
vaient avec elles; mais rinterruption du commerce en- 
tre Gênes et la Sicile, suite de ces courses, ce mon- 
trait que mieux les périls d'une guerre déclarée , et 
les iparcbands sonLhabîles à prévoir toutes les chances 
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de perle qui peuvent en résulter. Déjà la Sicile s'était 
émue; ou voyait avec douleur l'absence de l'amiral, qui 
s'était rendu auprèa du roiea Gataiogne» où il ne s'occu* 
paît qa'à étaler eoD luxe et aa pakaance et k eombattre 
dans les tonrooia les plus fartes lancea de l'Espagne. 
Frédéric et ses conseillers surent prévenir le danger. On 
envoya à Gèiies un député tout dévoué en apparence aux 
intérêts communs , mais en secret aui Doria, aux Spi« 
nola et à tout le parti gibelia. Ce député repréaenta aux 
Génoia leur antîqQe alliance avee la Sicile et TAnigoD ; 
rexceaaîTe ambition et l'aTarice de la maison d'Anjou, 
81 funeste a leur république; la présomption qu'il y au- 
rait, en traitant comme des ennemis leurs anciens amis, 
k espérer soumettre facilement la Sicile; l'imprudence 
enfin qu'ils commettraient en a'expoaant à rainer leur 
commerce et h forcer la Sicile de se joindre anx Yéni- 
tiensetanx Pisans, leurs éternels rivanx. Les^forts da 
pape vjmeiitàe briser contre les intérêts des marchands 
génois, et ceux-ci, gagnés encore par d'autres députés 
Tenus d'Aragon , renouvelèrent Talliance avec Jayme , 
et décrétèrent qne la république s'abstiendrait de tout 
acte bostile envers la Sicile , et qn'ancnn perticolier 
n'aurait le droit de s*armer contre cette ite, sous quel- 
que prétexte que ce fût. Pour achever la réconcilia- 
tion , et pour éviter en même temps la vengeance du 
terrible Loria, on rendit l'année suivante k l'amiral un 
vaissean cbargé de grains poor Piae> capturé par des 
corsaires génois, et on y ajouta une indemnité de deux 
mille deux cents livres. La république garda fidèlement 
ses promesses. Les ambassadeurs du roi Charles, du 
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comte d'Artois et du pape essayèrent en Yain de la 
gagner par de magnifiqae» promesses; ils ne paient 
obtenir qne l'assoranee d'une exacte neatralité» el par- 
tirent sans avoir remporté d'antres avantages, quoique 

Gênes lût alors tliviséc en deux partis entièremeûi 
opposés, qui excitèreot uue guerre civile deux ans 
après. 

Cependant les affaires d'Orient allaient fort mal pour 
les Chrétiens. Au printemps de l'année 1391» Acre sne- 
eomba sons les armes do soodan d'Égypte. Le mas- 
sacre des chrélieiis , le triomplie des iûiidèles , répan- 
dirent la consternation en Europe , et on n'épargna 
pas les plaintes contre le saint-siége. Le pape, plus af- 
fligé que tons les antres et déplorant sans doute cette 
guerre de StcOe qni favorisait les progrès des Maho- 
métans, ne vonlnt pins s'occuper que de la croisade. 
U écrivit les lettres les plus pressautes aux princes de 
la chrétienté et n'épargna rien pour exciter leur zèle. 
Lespréparatifsde cette croisade, qui n'eut pas lieu, don- 
nèrent denx ans de pins de repos à la Sicile. Quoique 
la trêve detîaète ittt expirée, on continua de rester 
tranquille ; tout se réduisait presque k quelques courses 
sur les terres ennemies, h la prise et k la reprise de 
quelques châteaux de peu d'importance. Ainsi, don 
Blasco Alagona s'empara de Montalte , défit Gui de 
Primerano» guerrier français de réputation, et re- 
tourna en Catalogne , accusé d'avoir détourné les de- 
niers piil)lics. L'amiral lui-même , revenu en Sicile, ne 
poussa que irès-taibleinent la guerre. Les deux événe- 
ments les plus considérables de ses expéditions forent 



320 



VÉPHfiS StClLIRIlNES. 



la défaite de Guillaume l'Étendard, et ses courses daus 
i'Arcbipel : nous alloua eadire quelques mots. 

Sachant qn'aaean aimement ne se faisait dans les 
ports de Brindes et de Naples, Loria liréla trente ga* 
1ères , et partit ponr Goffone an mois de jun 1998. 
Guillaume l'Étendard, qui se trouvait dans cette ville, 
allait en sortir avec quelques centaines de cavaliers 
pour attaquer les garnisons siciliennes restées en Ca- 
labre. A la vne de la flotte, Guillaume coorut se poster 
en embuscade au lieu dit les Châteaux , sous le cap 
RiEzuto. L'amiral , qui s'en aperçut , prit avec lui une 
poignée de soldats, fit partir le reste par un autre che- 
min , et attaqua ainsi de deux côtés I embuscade fran- 
çaise. L'Étendard reçut trois blessures et ne dut son 
' saint qu'à la vitesse de son cheval. Les Siciliens tuèrent 
peu éd monde, mais firent beaucoup de prisonniers, 
parmi lesquels se trouva un certain Richard de Sainte* 
Sophie, qui, chargé de la défense de Colrone pour le 
rpi Jayme , l'avait autrefois remise aux Angevins. Ro- 
ger lui fit aussitôt trancher la tête. Puis, content de 
cette escarmondie , et certain que l Ëtendàrd , blessé « 
ne pourrait faire grand'chose en Calabre, il fit voile 
ponr rÂrchipel , sous prétexte de combattre les feu* 
dataires français de la Morée et les galères (|uc les An- 
gevins avaient dans ces mers , mais en ellet pour faire 
le butin , montrant ainsi la route aux aventuriers qui 
devaient être les fléaux de la Grèce après la guerre de 
Sicile. Gorfou, Candie, Malvoisie, Scio furent pillées 
ou mises k contribution, parce que, disait-il, elles 
avaient porté secours aux Français; à Malvoisie on fit 
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aussi prisoimier i'archevêqae, dont on tira dans la suite 
une forte rançon. De ià, Roger passa, en longeant le$ 
côtes de la Morée« k Goronée et k ChiarenEa; k Ifo» 
don il battit complètement les Grecs qni loi avaient 

dresse des ( nihiu hes. De retour h Messine, avec plus 
de buliu que de gloire, il apprit que les corsaires de 
Positano et d'Amalâ molestaient les navires marchands 
de rile. il avait donc résola , de concert avec l'infant 
Frédéric , de porter sur ces rivages quarante galères 
et deux mille soldats d'infanterie légère , dans la cam- 
pagne suivante; mais les nouvelles négociations, enta- 
mées pour la paix, l'empêchèrent d'e&écuier ce des- 
sein. 

Jayme se trouvait en Aragon aussi embarrassé que 
l'avait été son frère Alphonse, et la Sicile devait né- 
cessairement souffrir des embarras de son roi. Dix 
années d'une guerre sans succès avaient montré à ses 
ennemis qu'elle ne pouvait être vaincue qu'en Espagne. 
On reprit donc les négociations rompues par la mort 
d'Alphonse. 

Jayme était menacé, h la fois, par les prétentions de 
Charles-dc-Valois et de Philippe-le-Bel et par les tou- 
dres de Rome ; à ces embarras se joignirent ceux que 
lui suscita Sanche de Gastille, qui, pour éviter de se 
trouver pris entre la France et l'Aragon pendant la 
guerre ^ chercha k foire sa paix en particulier , pour 
lui el pour les partisans secrets qu'il avait dans le 
royaume d'Aragon. Alors Jayme, assuré par la volonté 
expresse des coriès et de toute la nation, qu'il ne 
pourrait retenir les deux royaumes sous son sceptre, 
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songea à -abandonner la Sicile, source pour lui de laiu 
de travaux, et qui ne lui donnait d'ailleurs ni plus 
d'argent ni plus d'obéissance que TAragon , \ cause 
des Umites posées au pouvoir royale de la modération 
des impôts et des dépenses nécessitées par la défense. 
La mon de Nicolas IV, arrivée le 4 avril 1292; la 
guerre qni éclata l'année suivaiue entre la Franco et 
l'Angleterre, la longue vacance du saint-siége qui ne 
fut rempli qu'en iâd4 , différèrent bien la conclusion 
de la paii , mais ne purent rempécher , parce qae la 
■sitoation intérieure de rAragon s'opposait h la conti- 
nuation de la guerre. Jayme s'y décida d auiaoi plus 
\olontiers qu'on lui offrit des terres et de l'argent, et 
surtout l'espérance de rester maître de ce qu'il avait 
conquis «nr son oncle Jayme ^ roi de Majorque» Il pré- 
para le traité, comme cela était dans son caractère, 
en dissimulant, et ayant l'air de ne pas s'inquiéter de 
ce qui le préoccupait le plus. Les moins clairvoyants 
. purent croire qu'il avait joué les Angevins, lorsqu'il 
laissa tomber de sa téte la couronne de Sicile pour la 
mettre sur la tète de Frédéric ; il est certain au con- 
traire qu'il sortit de ces négociations li sa honte et k 
son dommage, et c'est ce qui arrive souvent avec justice 
k ceux qui ne vont au but que par des voies tortueuses 
et de perfides détours. Au reste, pour être juste, il 
faut dire que Jayme , qui voulait sincèrement la paix , 
puisqu'il en avait besoin , était obligé de cacher ses 
projets k cause de l'inquiète défiance des Siciliens , qui 
craignaiojit toujours de voir le sang d'Anjou redevenir 
leur maître , et plus encore à cause de son (rère Fré^ 
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déric, qui était l'idole de la nation, et dont il devait 
ménager les inlcrêts, au moins en apparence. 

L'amour des Siciliens pour Frédéric était fondé. Ce 
prince, en Sidle depuis son enfance, y était devenu 
fort distingué , non moins dans Tart militaire et dans 
le maniement des armes, que dans Tétude des belles- 
lettres, alors en grand honoeur dans ce pays. Frédéric 
les aimait tant, qu'il s'occupait à composer des vers en 
langue romance, et qu'il fat Tami de Dante, avant que 
ce fier gibelin ne Teût dédaigné comme prince lAche 
et sans coeur. Brillant de jeunesse , beau et avenant de 
aa personne, d'un esprit prompt, d'iun' coiiverbaiioa 
agréable, d'un abord prévenant et gracieux , et frère 
du roi, il Élisait les délices des Siciliens. On pouvait 
encore bien augurer de la maturité de sa raison , en le 
voyant modéré, ami de la justice, et cberchanten tout 
la prospérité du pays , qa'il faisait jouir de l'abondance 
et de la paix. En un mot il avait les qualités les plus 
capables de le rendre cher au peuple , et d'inspirer au 
prince et aux sujets une mutuelle confiance. Ainsi le 
parti national en Sicile se serrait auprès de Frédéric , 
espérant avec lui maintenir les fruits de la révolution 
des Vêpres, sans avoir besoin de renverser le trône, ni 
avoir h craindre la domination aragonaise. 

Jayme n'avait qu'un parti k opposer à cette volonté 
générale de la nation : c'était celui des exilés de terre 
ferme qui s'étadent réfugiés en Sicile après les Vêpres, 
surtout depuis l'arrivée du roi Pierre. Ces exilés avaient 
été fort utiles dans les expéditions de Calabre, mais ils 
tenaient plus au roi qu'au pays, parce qu'ils espéraient 
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que le roi s'emparerait du midi de îa Péninsule et leur 
distribuerait des tiefs et des charges. Les Catalans et les 
Âragonais, fort nombreux en Sicile, iaisaient la force 
de ce parti , et ils étaient aussi odieux aux Siciliens 
que les exilés , k cause de la jalousie qu'excitaient les 
récompenses dont on les gratifiait. Enfin quelques Sici- 
liens se joignaient aux exilés et anx Espagnols. C'est 
de ce côté que Jayme chercha un appui. Jean de Pro- 
cida l'aida puissamment par ses manœuvres auprès du 
roi de Naples, et sa conduite en cette occasion dé- 
montre surabondamment la Ikusseté du rdie qu'on lui 
fait jouer dans la conjuration des Vêpres Siciliennes. 

Au commencement de l'année 1292, le roi Charles 
et le pape Nicolas IV avaient envoyé k Jayme BoniÊiee 
de Galamandrano, grand-mattre des Hospitaliers, 
homme d'une grande réputation dans la guerre, et 
d'une grande dextérité dans le maniement des allaires. 
Jayme profita de la mort du pape, qui arriva sur ces 
entrefaites, pour temporiser, en répondant que les 
Siciliens étaient ses égaux en droite politiques, et non 
des sujets impuissants , et qu'il voulait les consulter. 
Il leur manda donc le catalan Gilbert Cruyilas , qui 
aborda à Messine le 2 avril 1295. Les partisans de la 
révolution furent consternés. On disait bien vaguement 
qu'il s'agissait de faire la paix avec Naples, la France 
et l'Église ; mais le désarmement de la flotte et le licen* 
dément des troupes mercenaires inspiraient de sé* 
rieuses inquiétudes li ces hommes qui avaient tout k 
craindre de la domination angevine. Un parlement 
s'assembla aussitôt. Quelques-uns condescendirent aux 
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vuea de iayme, la plupart repoossèrenl la paix« dans 
laquelle ils ne voyaient qu'un piège, et on réaolnt 

d'envoyer an roi des députés pour connaître mieux sa 

voloQté. Les députes choisis, aux applaudissements de 
tout le peuple , turent trois messiuois , les chevaliers 
Frédéric-le-Roux et Pandolfe de Falcone, et le juriscon* 
snlte Roger Geremia; et trois Paiermitaios , Jean de 
Galtagirone , Hngues Talach et Thomas Goillanme. Ce 
fut h Barcelone qu'ils se présentèrent au roi. 

Jayrno leur lit un très-bon accueil. Il leur dit qu'il 

avait grandi au milieu des Siciliens, qu'il avait pris leurs 
mœnis, leurs usages et leurs sentiments, et qu'en con- 
séquence, il ne pouvait désirer antre chose que le bien 
de leur pays. < C'est pour cela , ajouta4-il, que je veux 

négocier de concert avec vous , non comme prince , 
mais cumuie citoyen de la même nation. » Aces iiiols, 
les ambassadeurs se regardèrent l'un l'autre sans savoir 
que répondre. Falcone parla enfin au nom des antres, 
et fit sentir au roi combien le parti révolutionnaire 
craignait le retour des Angevins. Il osa même lui dire 
que, puisqu'il était fatigué de combattre pour la Sicile, 
il n'avait qu'a laisser le royaume k l'iufaot Frédéric , 
et que si Frédéric k son tour redoutait une couronne 
qui demandait du courage , les Siciliens étaient dispo- 
sés à appeler au trône un autre Frédéric , rejeton de la 
maison de Souabe, et à tenter tous les moyens, plutôt 
que d'avoir jamais à obéir à la maison d'Anjou. Falcone 
parla longtemps sur ce ton , mais Jayme ne s'en émut 
pas. Il loua les ambassadeurs de leur zèle, et jura de 
défendre lui-même la Sieile en versant jusqu'à la der- 
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oière goutte de son sang. Puis il ies congédia, et ne 
tarda pas à s'aboucher avec le roi Gbarlea , entre Jun- 
qnera et Paniças. Les négociations furent tenues fort 

secrètes, parce qu'oD attendait l'élection d'un nouveau 
pape pour la confiriDatian des clauses du traité. Mais le 
parti national de Sicile, excité par les plus ardents par-t 
tisans de la révolution de iâSâ, se détacha de plus en 
pins de Jâyme , pour se rallier autour de Tinfant Fré- 
déric , qui n'était pas ftché de voir les peuples s'éloi^ 
guer de boii lière. 

Enfin les cardinaux élurent Pierre de Mouron , insti- 
tuteur de l'Ordre des Célestins. C'était un saint vieillard 
qui vivait dans une austère retraite, et qui était peu 
propre aux affaires politiques. A la nouvelle de son 
élection il versa d'abondantes larmes, et n'accepta 
qu'avec une grande répugnance. Il fut sacré k Aquilée, 
le S19 août 4294, et prit le nom de Céleslin V, pour 
honorer l'Ordre dont il faisait pa^rtie. Charles^erBoiteux» 
et son fils Gharies-Hartel , avaient travaillé à son élec- 
tion , et ils avaient sur hii une grande infhience. Us en 
obtinrent lacilement la confirmaLioa du ti ailé tait avec 
Jayme d'Aragon. En voici les principaux articles : 

Charles procurera la réconciliation de la maison 
d'Aragon avec l'Ëglise , et la révocation de toutes les 
sentences portées contre le roi Pierre et contre ses 
enfants, Alpbonse, Jayme et Frédéric; auquel effet il 
poursuivra la renonciation du roi de France ei de 
Charles de Valois à leurs prétentions sur TAragon; 
âf" Jayme d'Aragon rendra au roi Charles ses trois fils, 
Loub , Kobert et Raymond , Bérenger et tons les autres 
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qu'il tient comme ôtages ou prisonniers, et toutes les 
terres ou les places qu'il tient au-delà du Pliare; 
^ trois ans après la ToQssaiol prochaine^ 1294, il 
rendra l'fle de Sicile li l'Église romaine , qui la tiendra 
un an entre ses mains , et ne la restituera k personne 
sans le coiisentcrnenl de Jaynic. Ce trailé fut approuvé 
par Célestin , sauf le consentement du roi de France 
et de son frère Charles, et c'est par là qu'il manqua. 

La renonciation de Célestin V à la papauté acheva 
de changer encore une fols la face des affaires. L'inex- 
périence de ce pape , la simplicité de ses manières , et 
aussi sadroinire, firent bientôt beaucoup de mécontents. 
Comme il n'avait jamais cessé de regretter sa chère 
solitude du mont de Sfajella, près de Sulmone, il conçut 
alors un vif désir d'y rentrer. Il s'en ouvrit à quelques 
amis ; le brait s*en étant répandu , le peuple de Naples, 
où il était , vint enfoncer les portes de son palais, et il 
fut obligé de venir apaiser les fureurs de ce peuple, qui 
ne savait supplier que la menace à la bouche et les 
armes à la main. C'est un récit touchant que celui de 
la lutte du saint religieux pour quitter la pourpre , et 
nous croyons que nos lecteurs , fatigués du récit des 
guerres civiles, des batailles et des cruautés qu'elles 
entraînent, nous sauront gré d'avoir ici transcrit la 
narration qu'en fait Fleury . 

c Cinq jours après, dit l'historien ecclésiastique , il 
assembla les cardinaux et leur représenta comment il 
avait passé sa vie dans le repos et la pauvreté , les 
douceurs qu'il y avait goûtées, les grâces qu'il avait 
* reçues de Dieu « k qui il rapportait tous ces biens sans 
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se rien attribuer; puis il ajouta avec larmes : t Mon âge, 
mes manières, la grossièreté de mon langage, mon 
peu d'esprit, le manque de prudence et d'expérience, 
me foot craindre le péril aoqael je suis exposé aor le 
saint-ûége; c'est pourquoi je vous demande instam- 
ment votre conseil. Pnis-je céder en sûreté, et ne 
sera-t-il pas utile à l'Église que je renonce a un métier 
que \q ne connais pas ? > Les cardinaux , après y avoir 
bien pensé , lui conseillèrent de s'essayer encore quel- 
que temps , évitant les mauvais conseils qui nuiraient 
aux affaires et II sa réputation , et ils lui promirent un 
heureux succès s'il voulait les croire. Cependant ils lui 
conseillèrent d'ordonner des processions et des prières 
publiques, pour demander à Dieu qu'il Ht connaître ce 
qui serait le plus utile li son Église. 

c On fit donc une procession solennelle depuis la 
grande église de Naples jusqu'au ch&teau du roi, oti 
logeait le pape... Le pape parut céder aux supplica- 
tions du roi, des évêques et du peuple... C'était au 
commencement de décembre, vers la Saint-Nicolas, et 
tout le monde , le roi même , croyait que Gélestin ne 
pensait plus ^ renoncer. 

c Maïs le treizième do même mois, jour de Sainte- 
Luce, il tint un ( ousistoire où, étant assis avec les 
cardinaux , revêtu de la chape d'écarlate et des autres 
ornements de pape, il tira un papier fermé, et, après 
avoir défendu aux eardiiiaux de Tinterrompre, il l'ou- 
vrit et le lut en ces mots : Moi, Célestm, pape, cin- 
quième du nom, mu de causes légitimes d'humilité, 
du désir d'une meilleure vie, de ne point blesser ma 
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conseieiice , de la fiûblesse de mon corps» du défaut de 
science et de la malignité du peuple , et pour retrouver 
le repos et la consolation de ma y\e passée , je quitte 
volontairement et librement la papauté , et je renonce 
expressément k cette charge et k celte dignité ; donnant 
dès k présent au sacré collège des cardinaux la pleine 
et libre faculté d'élire canoniquement un pasteur k l'É- 
glise univefseile. À cette lecture , les cardinaux ne pu- 
rent retenir leurs soupirs et leurs larmes; et Matthieu 
Rossi , le plus ancien diacre , par ordre de tous , dit k 
Célestin : Saint Père, s'il n'est pas possible de vous faire 
changer de résolution , faites une constitution qui porte 
expressément que tout pape peut renoncer h sa dignité, 
et que le collège dos cardinaux peut accepter sa rési- 
gaalion. Célestin l'acconla. \\cm\ dicta lu constitution, 
et elle fut depuis insérée au texte des Décrétales. 

« Alors Célestin sortit du consistoire , et les cardi* 
nauXf après en avoir délibéré, admirèrent sa résigna- 
tion, et l'ayant fait rentrer, l'exhortèrent k demeurer 
tranquille, et k prier pour le peuple qu'il laissait sans 
pasteur. Mais l'état où ils le virent leur fit encore ré- 
pandre des larmes ; car il avait quitté toutes les marques 
de sa dignité et avait repris Thahit de simple moine. Il 
avait tenu le saint-siège cinq mois et quelques jours 
depuis son élection « et depuis son sacre trois mois et 
demi. » 

On peut croire que les prières du saint religieux fu- 
rent exaucées; car, dix jours après son abdication, le 
24 décembre 1294, les cardinaux élurent le cardinal 
Benoit Gaétan , qui prit le nom de Boniface VIII. Ce 
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pape fui le digne saccesseur des Grégoire VII et des In- 
nocent III. Dès les premiers jours de son règne, il yoo- 
lut être le pacificateur de l'Europe, et il poursuivit, au 
péril de ses jours , celte noble et sainte mission. Son 
avènement fat aceaeilli en Italie par les pins grands 
témoignages d'estime. Après on pontife qui avait tenu 
le sceptre d'une main débile, on concevait les plus 
graudes espérances de l'énergie ei de l'expérience de 
son successeur. Bonitace avait pris une grande part 
aux affaires de l'Église» et s'était trouvé mêlé aux né« 
godations les plus importantes avec les princes de 
TEorope. En 1280, le pape Nicolas lil l'avait adjoint 
an cardinal Matthieu on Ifattéo Roâsl, pour conclure un 
traité entre Rodolphe, roi des Romains, et Charles P% 
roi de Sicile. L'année suivante , Martin lY Téleva au 
cardinalat. Il fut ensuite envoyé k Charles pour le dis- 
suader d'accepter le duel avec Pierre d'Âragon. Nieo- 
las lY lui donna une légation en Fouille. Il se trouvait 
donc parfaitement au courant des affaires de Sicile , et 
ce furent elles qui auirèrent d abord son aiiention. 

La grande difficulté venait de la Sicile même, indis- 
posée déjk contre Jayme« ennemie irréconciliable du 
nom français , et prête à mettre sur la tête de Frédéric 
la couronne h laquelle Jayme voulait renoncer. Il était 
• donc très-important de gagner l rédéric. Roniface Vïll 
l'engagea à venir le trouver : il réussit; et l'infant, ac- 
compagné de Procida et de Loria , arriva à Villetri , où 
il était. Le pape le reçut avec tons les témoignages 
d*une véritable affection. Il fit relever Frédéric qui s'é- 
tait prosterné devant lui , et Tembrassa avec tendresse. 
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£q -voyant sa bonne mine, et la grâce avec laqueUe il 
portait ses armes : « Gentil prince , lui dit-il , il parait 

bien que vous êtes accoutumé k cette charge dès 
voire eiitance. » Puis, se tournant vers Loria, il lui 
demanda saus colère pourquoi il s'était déclaré l'en- 
nemi de l'Église. < Très-saint Père, répondit l'intrai- 
table amiral , ce sont les papes qui Tont vonln. « 
On s'occupa ensuite des affaires sérieuses. Poureom- 
peosalioii de Tabandon de la Sicile, BoDiiâce pro- 
mit k Frédéric la jeune Catherine de Courtenay, fille 
de Philippe, avec le titre d'empereur d'Orient, et tous 
les droits que loi donnait ce titre; il lui promit ânsai 
de l'aider k les revendiquer , et convint de loi fournir 
en quatre ans cent trente mille onces d'or. Il parait 
que le pape réussit h gagner Frédéric : c'eût été éviter 
l'eliusion de beaucoup de sang chrétien. Le jeune 
prince, pleiq des plus ambitieuses espérances, retourna 
en Sicile, et tâcha de préparer les esprits amt change- 
ments qui allaient s'opérer. 

Alors le pape pressa la conclusion du traité. Les 
ambassadeurs d'Aragon, de Naples et de France, se 
réunirent devant lui k Anagni, le 5 juin 1295. On con- 
firma le traité déjà ratifié par Célestin V, sauf les quel- 
ques modifications h introduire li cause de l'adh^on 
de Frédéric. Charles de Valois et le roi de France re- 
noncèreiit a leurs prétentions sur TAiagoii , Ja^me 
obtint la remise de trente mille marcs d'argent qu'il 
devait rendre k Charles U, et de plus l'acquisition de 
cent mille marcs, comme dot de Blanche, fille de 
Charles, qu'il devait épouser au lieu de la fille de 
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Sanche. Un article seeret loi concédait même rinvestio 
tare de la Sardaigne et de la Corse. Les exilés de Na- 

ples obtinrent leur pardon , et la jouissance paisible des 
biens qu'ils avaient acquis en Sicile. Ainsi cette paix 
arrangeait tout sans embarras; Frédéric seui aurait pu 
s'en plaindre , mais il- y avait donné son consentement. 
Halheureusement, les Sîcilîens n'y étaient pas dispo* 
sés , et nous allons Toir tout k Hieure qu'il fallut en- 
core en revenir à la voie des armes. 

En attendant, Boniface ratifia le iraiié ie 21 juin; il 
donna une dispense pour le mahage de Jayme avec 
Blanche, k caose de leur parenté ; et le jour de la Saint- 
Jean» pour assurer davantage une paix si uUle, il ful- 
mina rexeommuntcation contre qnicongue y mettrait 
des obstacles. Puis il envoya un religieux en Sicile 
pour entretenir la reine Constance dans ses bonnes 
dispositions, et il adressa k Frédéric l'archevêque de 
Messine, avec plein pouvoir de lever l'interdit qui pe- 
sait sur rtle, et de terminer les affaires pendantes. En 
même temps , il écrivît k Catherine de Courtenay qu'il 
avait promis sa main an vaillant Frédéric, et qu'il la 
priait de consentir k ce mariage. 11 sollicita aussi Phi- 
lippe-le>Bei de s'entremettre pour obtenir le consente- 
ment de la princesse, et il eut soin de tenir Frédéric 
au courant de tout ce qu'il faisait, dans la crainte que 
les conseillers qui Teniouraient ne le fissent changer 
d'avis. 

Ënfio, il essaya de gagner l'amiral Roger Loria. Ce 
seigneur était devenu aussi puissant que ses maîtres. Il 
possédait en Sicile les fiefs d'Acî, CastigUone, Franca- 
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ville, Movare, LiDgaagrom, Tn»m68iieri, Saint-Piem- 
81l^Patti, Ficare ei Torlorici; en Espagne, eeui de 
Gocentayna, Âlcoy, Ceta, Calis, Altea, Navarrès, Pay 
de Santa-Maiia, Balsèj^ue et Castrouuevo. Il s'était 
d'ailleurs beaucoup euricbi par ses courses sur mer, 
la rançon de ses prisonniers el son commerce i et la 
gloire qn'il s'était acquise k la guerre, la lerreor qo'il 
inspirait, le rendaient le personnage dont il était le 
plus important de se concilier l'amitié. Boniface avait 
déjà pressenti ses disposnions, lorsqu'il élail venu à 
Âuagni avec Erédéric ; il lui envoya Boniface de Cala- 
mandrano, pour lai offrir en son nom, comme fief de 
l'Église, Vile desGerbes, qu'il avait autrefois conquise. 
SoD but était en même temps de placer près de la côte 
d'Afrique un homme et des soldats capables d'inquiéter 
les lûiidèies de ces pays. Mais ce n'était pas assez pour 
rambition de Loria; ce guerrier, avide de gloire et d^ 
butin, incapable de rester en repos, voulait un plus 
grand théâtre k ses eiploits, et s'il n'aspirait pas an 
tilre de roi de Sicile , il prétendait du moins en èlre ie 
souverain maître. La paix contrariait donc ses vues, 
et il ne la laissa pas se consolider. 

Cependant tout allait, jusque là, selon les vues du 
pape : le mal vînt d'abord- du côté où on l'attendait le 
moins. Catherine de Courtenay , probablement d'après 
le conseil de Philippe-le-iiel , relusa de se marier avec 
Frédéric , sous prétexte qu'une princesse sans terre ne 
pouvait épouser un prince sans terre. Ëlle persista opi* 
ni&trément dans son refus , malgré les instances du 
pape. Frédéric, irrité du rôle qu'on lui faisait jouer. 
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entra alors dans les voes des Siciliens, et résolut dé 
garder le tréne de Sidle. Mais îl voulait paraître coa- 
ti ami (Je prendre la courooDc, pour ne pas se mettre 
entièrement k dos le parti des étrangers , tout dévoué au 
roi Jayme. Quand ceux-ci pénétrèrent le dessein de 
rinfiint , ils crièrent bien haut que Jayme n'avait pas 
renoncé à la Sicile, et que Frédéric serait un usurpa- 
teur s'il montait sur le trône. Le grand justicier Ray- 
mond l'Allemand , homme consciencieux et loyal, était 
k leur tête; on comptait encore parmi eux Procida, 
Mattéo de Termini , Maintroi Chiaramonte et plusieurs 
autreSé Me pouvant réussir k entraîner la nation , ils se 
renfermèrent dans leurs châteaux, et une guerre civile 
devint imminente. 

La reine Constance la prévint , en envoyant en Cata- 
logne de nouveaux ambassadeurs chargés de demander 
k Jayme quelles étaient ses volontés. Le parlement as- 
semblé pour les choisir élut Gataido Rosso , Santoro 
Risalà et Hugues Talach. Frédéric, de son cété, dé- 
pouillant la dissimulation qui ne pouvait plus lui servir, 
se déclara ouvertement pour le parti sicilien, else mitk 
parcourir l'ile , eu sa qualité de vice-roi , pour accroître 
sa réputation et le nombre de ses adhérents, par les 
sages réformes qu'il faisait , par la vigilance de son ad- 
ministration et raffabflité de ses manières. 

Lorsque les ambassadeurs arrivèrent en Catalogne, 
les articles du traité étaient déjà ratifiés par les cortès. 
Le roi Charles et le légat du pape étaient en marche 
pour Perpignan et Peralada, avec la lùture reine à* A* 
ragon, et Jayme se rendait h leur rencontre par Girone 
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et Villa-Ber^ram. Ces lieux , uaguère en proie aoi bor<^ 
reurs de la guerre, respiraient partout l'allégresse. Les 
peuples accouraient en foule proclamant Blanche la 
reine de la sainte paix , et appelant de tous leurs 
vœnx la levée de l'interdit qui les affligeait depuis si 
longtemps. Les ambassadeurs joiguireut le roi, le 
S9 octobre , à Villa-Bertram , où il n'était plus qu*k 
quelques milles du cortège de son épouse. Ils iureut 
introduits devant lui , en préseuce de tous les grands 
du royaume. Jayme avoua tous les articles du traité 
sans en témoigner de repentir. Alors le fougueux Ga« 
taldo s'écria : c 0 vous tous, qui passez par ceche* 
mÎD , arrêtez-vous , et voyez s'il est une douleur sem- 
blable à la mienne ! > Et , après cette lamentation bi- 
blique, il se mit à reprocher au roi , de concert avec 
ses collègues , sa cruauté et sa perfidie à Tégard de ses 
sujets de Sicile. Puis ils protestèrent solennellement 
contre la conduite de Jayme, et loi déclarèrent que, 
puisqu'il les abandoanail , ils se trouvaient, comme 
tous leurs compatriotes, déliés envers lui de leur ser- 
ment de fidélité, et libres de cboisir le gouvernement 
qui leur conviendrait le mieux. Le roi consentit , et 
sur leur demande, leur délivra par écrit sa renoneia*' 
tion k la couronne de Sicile. Ils repartirent le même 
jour. Jaynie les congédia en leur reconimandant sa 
mère et sa soeur : « Quant k Frédéric , ajouta-t-il , je 
n'en parle pas, parce qu'il est chevalier, et qu'il sait 
ce qu'il a k faire, et vous aussi. > C'est du moins ce 
que Frédéric fit répandre ensuite dans la SicQe. Une 
violente tempête assaillit les ambassadeurs leur re- 
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tour , et Bisalà , poussé sar les côtes de Provenee , y 

fut retenu prisoiajier jusqu'à ce que les Messinois , ses 
concitoyens, le rachetassent. Le 50 octobre Jayme 
rentra dans la communion de l'Église : le légat leva 
l'interdit; on proclama» en plein parlement, la fin da 
grand procès de Sicile, et Charles II remit h Jayme , \t 
sa mère, k Frédéric et à Pierre toutes les offenses qu'ils 
lui avaient faites. Le lendemain Jayme se transporta à 
Figueras et rendit a Charles ses trois iils et les autres 
ôtages; il prit son épouse, etzcélébra ses noces le pre- 
mier novembre. 

Jusqu'à cette époque les Siciliens étaient en sus- 
pens; mais quand ces nouvelles furent certaines, avant 
même le retour des ambassadeurs, Frédéric, discon> 
tinuant son voyage à travers le val de Mazzara , convo- 
qua h Palerme les comtes', barons, chevaliers et syn- 
dics des villes en deçh du Salso. lii, il fit connaître la 
cession de Ttle statuée par le traité de paix, et la ré- 
ponse faite par Jayme. On était au 11 décembre. Le 
parlement appela tout d'une voix Frédéric au trône; 
mais avant de lui donner irrévocablement le titre de 
roi , on voulut consulter une assemblée plus générale , 
et on ne lui donna alors que te titre de seigneur de 
Sicile. Il indiqua donc un parlement général à Caiane 
pour le 15 janvier 1296, en ordonnant que non-seule- 
ment les syndics s'y trouvassent, mais encore les ci- 
toyens des villes et des communes qui avaient le plus 
d'autorité par leur richesse, leur sagesse et leur re- 
nommée. Il n'accepta la domination sur l'île qu'en pro- 
testant de la sainteté de sa cause et de la confiance 
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qu'il mettait en Dieu et daos les Sicilienfl , k la défense 

desquels il se dévouait corps et biens. Dès lors il accepta 
le litre de seigneur de Sicile, et pressa vivement la 
réunion du parleineul de Catane. 

Aussitôt qu'ils apprirent la renonciation deiayme, 
les trois seigneurs renfermés dans leurs châteaux vin* 
rent faire leurs soumissions au nouveau maître , pour 
prouver qu'ils n'avaient voulu qu'empêcher un usur- 
pateur, et non favoriser l'étranger. Peu de temf>8 
après arrivèrent des ordres de Jayme, qui rappelait de 
Sicile les Catalans et les Aragonais , et commandait Ta- 
bandon des forteresses. C'étaient l'AHemand e( Béren- 
ger Villaragut qui étaient chargés de ces ordres, lis 
furent exécutés d'une manière assez singulière. Les 
ofiTiciers de Jayme se présentèrent aux portes des châ- 
teaux, et crièrent trois fois h haute voix : * Y a-t-il 
quelqu'un qui prenne la forteresse au nom de l'Église?» 
Personne ne répondant, ils se retirèrent avec les gar- 
nisons , laissèrent les portes ouvertes, les clefs appen* 
dues , et les municipalités en prirent aussitôt posses- 
sion au nom de Frédéric. Plusieurs chevaliers espa- 
gnols retouruèrent dans leur pays, beaucoup d'autres 
s'attachèrent à la fortune du nouveau roi. Parmi ces 
derniers se trouvaient Hugues des Empuri et Blasco 
Alagona, qui s'était enfui de la cour de Jayme, après 
sa renonciation, Oa ailendait encore d'Espagne d au- 
tres uoblcs aventuriers qui devaient venir en Sicile, 
sans s'inquiéter du mécontement de Jayme, parce que, 
d'après les franchises du pays, ils pouvaient se mettre 
au service de qui ils voulaient. 
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Tons les mouvements que s'étaient donnés le pape 

et les cours de Naples, de Fiance ei d'Aragon deve- 
naient donc inutiles pour ce qui concernait la Sicile. 
Le 13 janvier 1296, les représentants de la nation 
s'assemblèrent en grand nombre dans l'église caitié- 
drale de Gatane; on comptait parmi eux tous les no- 
bles Catalans et Aragonais qni préféraient Frédéric h 
son frère. Roger Loria prii le premier la parole; Vin- 
ciguerra de Palizzi parla h son lour , et tous deux , de 
concert, s'offrirent à jurer les premiers fidélité k Fré- 
déric. Les antres députés furent du même avis, et tous, 
d'accord avec le peuple , proclamèrent Frédéric roi de 
Sicile. On décréta que le couronnement se ferait ^ Pa- 
lerme. C'était le second roi de Sicile ijni porlait le nom 
de Frédéric, et rependant il prit le titre de Frédéric II!» 
probablement par erreur , parce qu'on aura cru que 
Frédéric le Souabe, Frédéric H comme empereur, 
avait été Frédéric II 'aussi comme roi de Sicile» tan- 
dis qu'il n'était que le premier. 

Boniface VIII avait voulu prévenir les malheurs qu'al- 
lait entraîner la royauté de Frédéric. Le 2 janvier i| 
avait écrit k l'infant pour lui rappeler ce dont on était 
convenu l'année précédente, et lui faire espérer que Ga. 
therine de Gourtenay ne s'opini&trerait pas dans ses re- 
fus. Tl finissait par le conjurer de se garder d'usurper 
la couronne. Il fit les mêmes instances aa[très de la 
reine Constance. Le même jour il adressa aux Paler- 
mitains et aux antres Siciliens un bref plein de man- 
suétude, dans lequel il leur disait comment l'Église voo- 
lait profiter de la renonciation de Jayme pour fture leur 



Digilizixi by Coogle 



jAtm f. 



bonheur, et il cherchait k apaiser leur inquiétude en les 
assurant que le cardinal nommé pour les gouverner &&- 
mit celui qu'eoxHDémes choisiraieDt. Mais rien ne pon- 
vait snr ces esprits défiants; ils croyaient tonjonrs voir 
les ÂngevÎDS près de rentrer dans lenr Ue, et n'écon* 
taienl aucune proposiiion. Pierre Aiisalon , qui maniait 
adroitement la parole, répondit brièvement h Calaman- 
drano, que le pape avait envoyé : < Sachez que les Si- 
ciliens ne souffriront jamais une domination étrangère ; 
sachez qu'ils veulent Frédéric pour lear roi. Et voyez 
(dit-il en montrant son épée), c'est de Ik que nous at- 
tendons la paix, et non de toutes vos perfides négocia- 
tions! Sortez donc de la Sicile , si vous n'ainicz mieux 
mourir 1 > Calamandrano s'en retourna sans avoir rien 
gagné, et dut assurer au pape qu'il n'y avait plus d'es- 
poir que dans les armes. 
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CoainieDcemenl du règne de Frédéric— Nouvelle» coDStiiulioiM.^ Guerre 
de Calabre. — Bataille d'Ischia. Le roi Jayoïa vient à Eoue. » Lorim 
(|ttiitc le Mrvicc de Frédéric. — 1296-1S91. 



De tontes les parties de la Sieile, au coDunencement 
de raDoée 1296 , on voyait venir k cheval , dn o6të de 

Palerme, les seigneurs ecclésiastiques et civils, les syn- 
dics des cités, des bourgeois, des vassaux et une foule 
innombrable de peuple, pour assister au couronnement • 
de Frédéric. La veille dePàqne, tontes les mes de la 
capitale étaient jonchées de myrte; lés portiques, les 
temples , les palais étaient ornés en mille formes bi- 
zarres de draps d'or et de soie. L'illumination rendait 
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aux rues la darié du jour; la cathédrale, toute resfden- 
dissante des feux joyeuis de la féte, apparaissait au loin 

comme uoe masse eiiiïaiuraée. Le fracas des trom- 
pettes, des cornets et des cymbales retentissait aux 
oreilles eu sous plus agréables que l'harmoDie des plus 
doux instruments, et par-dessus tout dominaient les 
chants bruyants du peuple, qui passa toute la nuit en 
divertissements. Le lendemain , qui était le 25 avril , 
Frédéric fui sacré et couronné roi de Sicile ; il revint 
au palais monté sur un cheval , revêtu des habits 
royaux , le diadème en tète» le sceptre à la main gau- 
che, le pommeau à la droite, et accompagné des accla* 
mations d'un peuple immeuse. Il arma chevaliers plus 
de trois cents jeunes gens de nobles familles; il créa 
des comtes et donna des licfs. Roger I.oria tut nommé 
grand-amiral ; Conrad Lidance remplaça Jean de Pro- 
cida dans sa charge de grand chancelier ; Blasco Aia- 
gona, Âmaud de Ponce, déserteur de Calabre, Guil- 
laume de Cartigliano, et d'autres guerriers éprouvés, 
furent nommés capitaines de l'armée. Les réjouissan- 
ces [lubliques furent accommodées au goût de Vépo- 
que et aux mœurs guerrières du pays : c'étaient des ca- 
valcades , des tkrs et des joùtes. il y evt dans le palais 
des tables ouvertes h tout le monde ; et toutes ces fêtes 
durèrent quinze jours. C'est probablement b cette épo- 
que, et dans le premier enthousiasme de son règne, 
que Frédéric composa un morceau de poésie proven- 
çale , adressé h son liùèle Hugues des Empuri, qui lui 
répondit dans le même mètre et sur les mêmes rîmes. 
L^ vers des deux poètes montrent que le jeune roi se 
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préparait gaiement h la guerre, qu'il se coaûail dans 
les Sieiliens , attendait du seeoura des Espagnols, et 
n'osait trop compter sur le roi d'Aragon , irrésolu , in- 
certain entre le penchant qui le portait % favoriser Fré- 
déric» et la crainte de ses ennemis, qui le menaçaient 
de la guerre s*il le faisait. Frédéric y défie les hommes 
et la fortune de le renverser du tr6ne; Hugues y parait 
plus sir du courage du jeune roi que de sa capacité et 
de sa prudence. Ces denx compositions , si elles n'ont 
pas le mérite d'une belle poésie, servont au nioins à 
l'histoire, parce qu'elles peignent fidèletiieiit l'esprit de 
Frédéric et la position politique dans laquelle il se trou- 
vait. 

Oo fit, dès le commencement da nouveau r^ne, des 
changements dans la constitution de l'état. Pierre et 

Jayme avaient restauré les bonnes lois normandes , ré- 
formé les abus el allégé les charges; Frédéric, forcé 
par les circonstances, les dépassa encore en libéralité. 
11 promit , et il sut tenir ses promesses , d'observer la 
justice que le Dieu tout-puissant commande aux rois 
de la terre. Pour àier k ses sujets les inquiétudes que 
puuvriienl leur donner ses premières in tel liG;ences avec 
Bouiiace Vili , il jura sur sa foi et sur le terrible juge- 
ment de Dieu , de maintenir de tout son pouvoir l'état 
actuel de la Sicile, et de ne se laisser jamais, par am- 
bition on par tout antre motif, entraîner h faire ce qui 
était au deVa d'une juste défense. Un lien plus fort l'at- 
tacha a son serment : il jura qu'il ne ferait jamais, sans 
le consentement de la nation, de ligue, de paix ou de 
guerre , ni avec l'Église romaine , ni avec les antres 
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puissances. Il partagea aussi le pouvoir législatif avee 
le parlement. Il fut prescrit que tous les ans^ le jour éa 

la Toussaint, les comtes, barons et syndics des eom- 
nnines s'assembleraient pour délibérer avec le roi sur 
les intérêts de la chose publique, et que le roi serait 
tenu, comme tout autre, à Tobservation des lois dé- 
crétées par le parlement. Ce fut encore le parlement 
qui fut chargé de la censure des magistrats et officiers 
publics. 11 (lui culin choisir tous les ans douze nobles 
siciliens, formant une espèce de cour des pairs, pour 
juger sans appel les causes criminelleâ des barons, im- 
portant privilège des temps normands, et qui témoi- 
gnait de Tiniluence de la noblesse. 

Frédéric confirma les franchises accordées par ses 
prédécesseurs, en ajoutant que, dans les cas douteux, 
l'avantage resterait nux sujets. Il rélorma aussi la lé- 
gislation dans ce qui a rapport aux crimes de lèse-ma- 
jesté. Les particuliers ne purent plus intenter une accu- 
sation de félonie; ce droit fut réservé an prince, qui 
avait le choix du tribunal oii il voulait qu'elle fdt por- 
tée, selon les constitutions de l'empereur l rédcric ou 
les usages de Barcelone. Enfin le roi voulut que, sui- 
tes biens conlisqués pour cause de haute trahison, on 
prélevât une partie destinée à la femme du condamné, 
ou qu'on accordât h elle et k ses filles des secours pour 
vivre. El pour éviter tout sujet de diseorde, il défendit 
sévèrement l'usage des dénoruiuations de félon, de 
guelfe ou de ferracano^ devenus alors des injures. Tel 
est en substance le premier livre des conslitulions de 
Frédéric. 
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Le second ne renferme que quelques réformes con- 
cernant les abus de radminislration de la justice, parce 

que Jayme y avait suftlsamment pourvu. On y remar- 
que cependant les statuts suivants : Les qnutre justi- 
ciers, chargés de connaître les causes criminelles dans 
toute nie , excepté Païenne et Messine qui, par privi- 
lège, avaient des magistrats spéciaux, durent être des 
Siciliens , nobles et ricbes , renouvelés tous les ans et 
salariés par le trésor. Des sorlieri, ou gardes munici- 
paux, furent institués dans les communes domaniales. 
Tout homme trouvé sans lumière dans les rues après 
le troisième coup de cloche, fut passible d'une amende 
d'un agostal d'or. Le chapitre seizième permet aux com- 
tes, barons et soldats de porter Tépée et le poignard. 
Le dix-neuvième dispense les bourgeois d'accompagner 
les prisonniers. Les chapitres suivants établissent l'u- 
nité des poids et mesures , non pour la Sicile tout en- 
tière, mais pour chacune des deux parties qui se trou- 
vent séparées par le Saiso (ancien fleuve Géla); ils 
fixent des règles pour empêcher les inconvénients de 
la main-morte dans les biens léîrnés aux églises, obli- 
gent les ecclésiastiques à contribuer aux charges de l'É- 
tat sur leur patrimoine particulier, et répartissent Tim- 
pdt d'après la fortune des contribuables. Dans les cha- 
pitres trente-unième et trente-deuxième, on décrète 
que les olTiciers du trésor doivent être Siciliens, capa- 
bles, obligés d'exercer leur charge en personne , et on 
détermine le temps et le mode dans lesquels ils auront 
ï rendre compte de leur gestion. Le troisième livre 
s'occupe de Tadministration féodale. Frédéric s'enga- 
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gea k coDcérJer de ooavean les fiefs tombés dans le do- 
maine royal. Dérogeant aux lois do remperenr Frédé- 
ric Il et il tontes les contnroes féodales, il permit 
Taliénation des fiefs, sous la condition du dixième 
payé au fisc, et de quelques auires formalités. Il con- 
firma cl étendit même les chapitres de Jayme con- 
cemant la succession des collatéranx et Je temps du 
service militaire , et il améliora le sort des marins de 
la flotte. 

La nation obtint donc le droit de paix et de guerre, 
le droit d'être gouvernée par des lois librement votées, 
des impositions modérées, une administration de la jus- 
tice pins expéditive et plus douce » la sûreté publique^ 
des fayeurs accordées au commerce et à ragricMltore; 
et la loi qui permet raliénatton des fiets n'est pas la 
moins remarquable, à cause de son opposition aux cou- 
tumes alors existantes. I rédéric jura solennellement 
d'observer ces constitutions, et il attesta son ser- 
ment dans le dernier chapitre. Peu de temps après il 
confirma les privilèges accordés anx Catalans par son 
frère, et rendit communs b loos les sujets espagnols de 
Jayme , ceux qui étaient particuliers à lu ville de iiar- 
celone. 

Mais il fallut bientôt songer à la guerre. A la nou« 
velle du couronnement de Frédéric» Boniface avait pu- 
blié contre loi une bulle < oh il reprend sommairement 

Taifaire de Sidie depuis l'invaMon de Pierre , roi d'A- 
ragon. Ensuite venant au couronnement de Frédéric, 
il le traite de crime horrible et d'usurpation punissa- 
ble, le déclare nul^ aussi bien .que l'élection qui Ta pré^» 
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eédé , défend ^ ce prince de prendre le nom de roi ni 
de se métor du goaYemement de la Sicile , et lui or- 
donne de revenir à l'obéissance du saint-sîége dans 
l'octave de h Saint-Pierre, 80us peine de. procéder 
contre lui spirituellement et temporellement. 11 défend 
b tons les fidèles , sons peine d'excommunication , de 
loi donner aucun secoure « ni aux Siciliens, et il révo- 
qne tons les privilèges qui loi ont été accordés par le 
saînt'Siége. » Ces nienaces ne produisirent aucun elTct. 
Boniface avait des ennemis jusque dans le sacré collège. 
Il eut k réprimer en même temps Jacques et Pierre 
Golonna qui, depuis l'abdication de Céleslin Y, avaient 
tonjours r^sé de reconnaître le nouveau pape, et qui 
alors favorisaient les desseins de Frédéric. Boniface fat 
obligé de fulminer une bulle contre eux; ils se soumi- 
rent ; mais r année ne se passa pas sans une nouvelle 
révolte. 

Frédéric profita des embarras da pape. D'ailleurs, il 
était temps de se b4ter, car déjà plusieurs places de 
Galabre étaient retombées au pouvoir de Cbaries-le- 

Boîteux; la Roche Impériale avait été prise par Jean 
de Monitort ; il n'y avait plus que son château qui ré- 
sistât, et le brave Btasco Alagona ne ponvait que retar- 
der les progrès de rennemi, parce qu'il n'avait pas 
assez de troupes avec lui. Frédéric tint donc la der- 
nière assemblée du parlement de Palerme , demanda 
des soldais, parcourut rapidement son royaume, et se 
prépara k passer dans ta Péninsule. Loria eut bientôt 
équipé la flotte, et le roi , déployant pour la première 
fois 11 la guerre l'étendard des aigles souabes noires en 
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ehtmp blane , éeartelées avee tes taies jaunes et Ter- 
meilles de la maison d'Aragon , passa le détroit avee 

une très-forte armée, et fut accueilli à Reggio avec de 
grands témoignages de joie. Cette ville était restée at- 
tachée k Frédéric, avec quelques autres , malgré les 
ordres de Jayme. Blasco, pour tenir en respect celles 
qui pensaient à une défection , assiégeait vigoorense- 
ment Sqniltaêe. Frédéric dirigea anssitét sa marche 
sur celte ville. Quand il vit sa position , il demanda si 
elle avait d'autre eau qne celle des deui rivières qui 
passaient an pied de la colline. Sur la réponse négative 
qu'on laî donna , il fit descendre k terre les gens de là 
flotle, les répandit sur la côte escarpée qui domine 
les rivières, et s'empara de tous les passages des 
alentours. Les assiégés mourant de soif, brûlés par 
la chaleur, à la vue de cette eau limpide k laquelle ils 
ne pouvaient atteindre, firent une sortie désespérée; 
mais reponssés par Mattéo de Tennini , ils furent obli- 
gés de se rendre , parce qu'ils n'avaient pas de moyen 
d'éviter de mourir de soif. Le roi de Sicile quitta 
Squillace et s'arrêta quelque tenq)s à Rochelle , pour 
délibérer sur les opérations de la guerre contre Pierre- 
le-Roux, qui s'était fortifié dans Catanzaro, et avait 
fait reconnaître son autorité dans presque toute la 
province. 

Alors s'alluma parmi les capitaines siciliens une que- 
relle qui devait avoir des conséquences bien fâcheuses 
pour Frédéric. Roger Loria, fier de sa renommée et 
de sa puissance, était trop persuadé d'être l'unique 
ou le principal soutien du trône. Sans cesse sollicité 
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par les ennemis qui lui olfraient, à lui et h Procida, et 
à tous les étrangers parlisans de la révolution de SU 
cile, de grands avantages et de hautes positions, il ne 
tenait plus au roi qu'autant qu'il lui laisserait gouvefner 
nie k son gré. Pour ces raisons, les autres barons, qui 
se sentaient aussi braves que lui, étaient remplis «Je ja- 
lousie contre lui, el eu devenaient d'autant plus chers 
à Frédéric. L'occasion de montrer ses sentimmits ne 
pouvait tarder à se présenter. Le roi voulait prendre 
d*assaut Gatanzaro, dans la pensée qu'avec cette place 
le reste du pays se soumettrait ; Loria, parent du comte 
de Catanzaro, fut d'un avis contraire, et conseilla d'oc- 
cuper d'abord les environs, afin que la lamine contrai- 
gnit la place à se rendre. Les barons n'osèrent parler 
contre l'amiral en sa présence, de peur qu'il ne les ac- 
cablât de reproches si le succès ne suivait pas leur avis; 
mais ils eurent soin , par leurs gestes el par des mots 
couverts pires que des explications franches, de mon- 
trer quelle était leur pensée. Frédéric les comprit , et 
commanda de marcher contre Gatanzaro. L'amiral re- 
çut ordre de préparer les machines pour le si^e. Le 
fier Loria se tut et obéit; mais il est facile de deviner 
ce qui se passa dans son cœur. 

On résolut de tenter i assaut du côté où le château 
était placé sur un terrain plus uni. Il s'agissait de com< 
bter le fossé de troncs d'arbres et de fascines. Frédéric, 
plein d'ardear, conduisit lui-même ses gens dans un 
bois voisin. Lui-même mania la hache avec vigueur. 
Son exemple donna tant de courage îi ses soldats, qu'en 
peu d'heures, un énorme amas de bois lui porté sur ic 
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glacb. Toute la nuit les trompettes retencifent; les m- 

siégés craignant k tout moment une attaque , n'osèrent 
se livrer au repos, et les Siciliens, impatients du pillage 
que ieur promettait le roi, passèrent la nuit ï préparer 
Jears armes. Dès le point du jour, auaaitôt que le si- 
gnal fut dofiné« ils comblèrent le fossé en un clin d'oeil, 
et les gens de mer montèrent k Tesealade. Mais un 
ordre les arrêta tout court. Le comte ayaai reconnu 
l'amiral parmi les combattants, lui olîrit d'entrer en 
accommodement y et se recommanda à lui en consi- 
dération de leur parenté. L'amiral lui fit signe de se 
taire « pour que les soldats n'entendissent pas ce qu'il 
disait, et commanda de faire halte, d'abord à son de 
trompe, puis de la voix et avec des menaces, en par- 
courant les rangs, parce que les Siciliens, se croyant 
sûrs de la victoire, ne voulaient pas quitter l'assaut. 
• Loria courut ensuite auprès du roi ; il en essuja un 
premier refus ; mais, sans y Usire attention « il renou- 
vela ses instances, entraîna les barons dans son senti- 
ment, et fit tant qu'il obtint la cessation de l'attaque, à la 
condiiion que Catanzaro et les autres terres du comté 
se reudraienl, s'il ne veuail pas de secours du roi de 
Naples sous quarante jours. Le comte accepta ces cou- 
ditioust prêta- serment et donna des étages. Toute ta 
terre Giordana entra dans la trêve, k l'exception de 
Sanseverina, encouragée par son archevêque à rester 
Mè\e à ses serments envers Charles 11. Celte ville se 
rendit cependant , après que Catanzaro eut vu passer 
les quarante jours sans être secouru. Frédéric alla cam- 
per près de Gotrone, qui avait accepté les mêmes con- 
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ditions , et retenant ayee loi doaie galères , il envoya 

l'amiral , avec le resie de la tlotte et trois cents che- 
vaux, sur les frontièies de !a Basil icate, au secours de 
ia Roche impériale , que Jean de Montfort pressait vi- 
vement. Loria y débarqua avec son audace accoutumée. 
Il s'approcha de l'armée ennemie, et réuniasant ses for- 
ces à celles d'Arnaud de Ponce , prieur de Sainte-Eo- 
phémie, qui combattait pour la même cause, il ravitailla 
la Roche à la faveur de la nuit, en y faisant transporter 
en croupe par des cavaliers , et à dos par des piétons, 
des sacs de grains , tandis qu'on occupait les ennemis 
dans une escarmouche. Pais il alla livrer un assaut k 
Policoro, près de rembouchure de l'Acri ; il s'empara 
des vivres destinés h l'armée de Montfort, et des cent 
cavaliers qui en formaient la garnison. Ëniin il revint 
tout joyeux au camp de Cotrone; mais un malheureux 
accident fit éclater le mécontentement qui régnait en- 
tre le roi et loi. 

PendàDi la trêve, une rixe s'était élevée entre les 
habitants de Cotrone et les soldats français de la gar- 
nison. Les bourgeois ayant eu le dessous, appelèrent 
les Siciliens h leur secours. Ceux-ci ne se firent pas 
prier; ils coururent k la ville, renouvelèrent la lutte , 
et entrèrent confusément avec les Français qui se réfu- 
giaient dans le château, en mettant tout à sac et h. sang. 
Frédéric faisait alors sa méridienne. Réveillé parle 
tumulte qui agitait tout le camp , il saisit sa masse d'ar- 
mes, sans prendre le temps de s'armer autrement , 
monta k cheval, et piqua droit au château. Il le trouva 
forcé , et les siens emportaient déjà leur butin. Furieux, 
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il leur reprocha sévèrement leur manque de foi, et en 
tua même plusieurs qui se trouvaient sous sa main* 

Ensuite il fil rendre tout le butin, paya sur sa casseUe 
ce ne se retrouva pas, rendit deux prisonniers 
français pour chacun de ceux qui étaient morts dans la 
mêlée , et fit faire des excuses au commandant de la 
place, nommé Régibal, pour cette violation de la trêve. 
Mais il ne rendit pas le château. Il permit seulement k 
Régibal de s emb-irquer avec ses soldats et ses biens, 
et rendit compte à l'amiral par une lettre de ce qui venait 
de se passer. 

11 parait que Régibal avait déjà eu le temps de faire 
parvenir cette nouvelle k Tamiral , en se plaignant de 
la rupture de la trêve, dont il s'était fait le garant , et 

en le pruiai do ne pas se déshonorer par ia paiiicipa- 
lion à un tel acte de perfidie. Quoi qu'il eu sou , à la 
nouvelle qu'il reçut, Loria furieux s'écria: « C'est ma 
faute! » £t courant précipitamment au camp, il se mit 
k reprocher fièrement au roi cette action : « G*est une 
guerre de barbares que vous faites , loi dit-il ; vous 
avez souillé ^olr^î nom d'une tache ineffaçable. Pour 
moi, je ne veux plus être le jouet de ceux qui vous 
donnent des conseils si perfides. Non, je ne veux pas 
participer à ce qui se fait. Les bras croisés, je ver- 
rai , du haut de Gastiglione , quelle sera l'issue de cette 
guerre. Et il viendra uu temps où les traîtres qui me 
calonnient devant vous, trembleront en face du péril. » 
Frédéric, qui se contenait ù peine, lui répondit en 
souriant avec dédain : < Ne faites pas tant de bruit de 
vos services que Ton connaît, et qui ont été payés au 
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ilela de leur prix. Les conditions avec Cotrone ont été 
Idiles an nom dii roi , c'est au roi qu'il appartenait de 
garder sa foi , ei ii i'aurait iait s'il avait pu. Mais il ne 
pourra jamais souffrir an insolent orgueil. Que l'amirai 
quitte l'armée, s'il le veut, et qu'il aille où bon loi 
semblera. • A ces mots il monta k eheval , et laissa là 
Roger Loria. Conrad Lalancc, lidcle au roi et parent 
de l'amiral, s'entremit ensuite pour les réconcilier. \\ 
réussit au moins h sauver les apparences, mais les 
envieux de l'amiral surent profiter de cette circon- 
stance pour le cendre de plus en plus suspect à Fré- 
déric. 

Ce|>Lînjant les armes siciliennes prospéraient en 
lerre-terine. Le roi Charles ayant reçu des messages 
du comte de Catanzaro, résolut, après une longue dé- 
libération , quoiqu'il manquât d'argent , de fortifier les 
places maritimes de la Fouille, sans se fatiguer vaine- 
ment à défendre la Calabre. Yoillit pourquoi il n'avait 
pas secouru Catanzaro^ qui s'était rendu avec tout le 
comté et la terre Giordana. Frédéric avec l'armée, 
Loria avec la flotte , firent ensuite lever le siège de la 
Rocbe Impériale. Le roi, parcourant les Calabres en 
vainqueur, reçut la soumission de Sanseverina, rava- 
gea les environs, et encouraaé par le succès, se mit k 
menacer les provinces supeiicures. L'amiral traversa 
le golfe de Tarenie , et s'avança dans le pays jusqu'à 
Leuc , qu'il assaillit la nuit à l'improviste , prit et livra 
au pillage. S'étant rembarqué, il se présenta devaot 
. Otrante , qui ne fit aucune résistance, et comme son 
port lui parut commode, il le fortilia, y laissa trois ga- 
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lères avec une garnison d'élite , et alla tenter un coup 
sur Brindes. 

Mais il fut prévenu par 600 chevaliers français. En 
conséquence il fit débarquer ses gens, se retrancha b 
la Rosée avec des pieux et des cordes, selon sa cou- 
tume , et se mit à ravager le pays. Un jour qu'il con- 
duisait lui-même ses cavaliers jusqu'au pont de Brindes, 
les laiiiassins qui le suivaient s'avaucèrenL au-delà du 
fleuve pour y ciiercher uue eau plus limpide dans un lieu 
que Lorîa ne tarda pas à reconnaître comme tràs-propre 
àcacher une embuscade. Aussitôt il monta sur le premier 
cheval qui se trouva sous sa main, et courut leur crier 
de revenir. Il ne s'était [)as trompé. Au même instant 
sortirent de l'embuscade nue troupe de cavaliers fran- 
çais qui s'élancèrent droit pour couper la retraite. Roger 
tourna bride , regagna le pont k graod'peine, demanda ' 
son cheval de bataille, et tout haletant ramassa autour 
de lui quelques hommes d'armes pour défendre le pont, 
qui pouvait causer la perte ou le salut de sa troupe. 
Déjk le capitaine français Godefroi de Joinville et un 
autre noble guerrier avaient atteint le milieu. Les Sici- 
liens étaient perdus, si Peregrino de Patti et Guillaume 
Palotta ne se fussent jetés seuls k la défense du pont. 
Ils (ireiU d'abord tête aux deux Français, et ensuite \à 
la troupe des cavaliers accourus pour forcer l'étroit 
passage. Couverts de sang de la tête aux pieds, criblés 
dehlessnrsst ils défendirent le pont jusqu'à ce que Ta- 
mirai accourût en criant : i Loria , h la rescousse! » 
Alors Taffaire devint plus chaude. Les armures volaient . 
en pièces sous les coups des épées et des masses d'ar- 
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mes ; on comballail tioiU contre troul, poitrine contre 
poitrine. L'amiral et ioinviUe se rencootrèrent. Celui- 
ci lève sa masse poar frapper; Roger le prévient et lui 
enfonce sa lance entre la cuirasse et le casque. Alors, 
brûlant de se venger, Joinville enfonce les éperons 
dans les ttaacs de son destrier pour le précipiter sur 
^on ennemi , mais il ne trouva qne la mort : l'animal 
emporté dépassa le but, et jeta sou maître avec lui 
dans le fleuve. Le combat ne finit pas pour cela. Ëntin 
les arbalétriers siciliens donnèrent , et tirant sur la foule 
des ennemis serrés sur le pont, ils la percèrent, l'éclair- 
cirent et la mirent en fuite. Beaucoup périrent dans le 
fleuve ; on fit quelques prisonniers. Loria ne put pour- 
suivre les fuyards; ses soldats hors d lialeiue et aussi 
épuisés que les ennemis, étaient incapables d'en faire 
davantage. Sans cela , ils auraient pn entrer , ce jour- 
1^, dans la ville, et Brindes eût été prise. 

Les plus grands embarras de Frédéric ne lui venaient 
pas de Charles II. Le génie infatigable de Boniface Yill 
se mettait toujours k la traverse de ses succès. L'oc- 
tave de la Saint-Pierre -, terme de rigueur fixé au roi 
de Sicile pour sa soumission, était passé ; le pape songea 
h se faire obéir. 1! avait, dès le 21 janvier 1296, créé 
Jayme d'Aragon gunialonier, amiral et capitaine.'géné- 
ral du saint-siége contre tous les infidèles et désobéis- 
sants à rÉglise, et lui avait fourni soixante galères tout 
équipées, en lui accordant la moitié du butin qu'il pour- 
rait fjure , et l'investiture de la Corse et de la Sardai- 
• gue. 11 le sollicita alors de vcoir lui-même à liome, 
comme il l'avait auirelots promis. Jayme sans doute 
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l'aurait lail volontiers ; mais embarrassé dans la gueire 
de Murcie ot de Castille, et voulant encore ménager 
son frère , il résolut de teuler auparavaot la voie de la 
coDcilialion. 

Le député da roi d'Âragoa , Pierre Gorbelles , des 
Frères Prêcheurs , arriva auprès de Frédéric, k la fin 

deTctc, pendant que celui-ci élait occupé à la guerre 
de Calabre. Il tâcha de l'engager à la paix, lui lit 
craindre les armes de Jaymet et lui proposa, de la part 
de son frère , un abouchement avec lui dans l'Ile d'Is- 
chia. Frédéric répondit qu'il ne pouvait rien faire sans 
le conseil de ses barons, parce qu'il s'agissait des in- 
térêts lie l'île entière. 11 convoijua en attendant ceux 
qu'il avait auprès de lui, et il était si éloigné d6 
vouloir la paix, qu'il les encouragea lui-même, lors- 
qu'il les vit hésiter sur le parti à prendre dans dételles 
circonstances. Loria était fort d*avis que Frédéric 
témoignât de la condescendauce aiix vœux de son 
frère, et (ju'il s'abouchât avec lui , parce que s'il Tavait 
contre lui , il lui serait à peu près impossible de con- 
server sa couronne, au lieu que dans une conférence 
il pouvait espérer de le gagner. Mais Vinciguerra de 
Palizzi et Mattco de Terraini, toujours jaloux de i 'ami- 
lul, et se déliant de ses intentions, entrèrent dan» les 
idées du roi. Hoger n'était pas homme k laisser 
passer ainsi les choses. Il insista sur la nécessité qu'il 
y, avait li s'accorder avec Jayme, et avança que Tavis 
contraire serait cause de la ruine du roi et dn royaume. 
On ne l'écoula pas davantage, et Frédérie , laissant 
pour sou lieutenant en Calabre, Blasco Alagoua, 
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reprit en bâte la route de Messine , convoqua un par- 
lement , et rappela Loria avec sa flotte* Gelni-eî , in- 

digué du mépris qu'on lui témoignait, avait déjà écouté 
les propositions (pic Ini faisaient les ennemis dans la 
terre d'Otrante. Barthélémy Machosèsde Valence, que 
Jayme lui avait envoyé au mois d'août sous prétexte 
de lui eojoindre de résigner le fief de Gerace en Ca- 
labre, avait tenté de le détacher du parti sicilien. On 
soupçonnait même que les [uemiers lils de ces intri- 
gues avaient été liés dès l'époque de rexaUalion de 
Frédéric au trèoe, lorsque les barons aragonais fidèles 
Il Jayme quittèrent la Sicile. Jayme avait aussi tâché 
de gagner la reine et les principales villes de Tile. 
Aussi l'amiral, h son retour a Messine, ajjrès selre 
abouché avec Corbiilos, os]»éra-!-il amener à ses vues 
le parlement qui s'assemblait, et le déterminer h entrer 
en accommodement. Quand les barons et les syndics 
des cités forent réunis k Piazza, vers le milieu du 
mois d'octobre , il se mit ouvertement à agir pour se 
faire des jiartisans, et n'épargna ni les promesses, ni 
les menaces. Mais il trouvait deux redoutables ennemis 
dans Mattéo et Vinciguerra , qui se donnèrent beau- 
coup de mouvement pour détruira VeSet de ses me- 
nées, et passèrent même les nuits qui précédèrent l'on- 
verlure du parlement, à tourner les esprits en faveur 
de Frédéric, et à conjurer les représentants de ne pas 
laisser partir le roi. 

T.cs débats furent très-animés. Quand on eut exposé* 
l'objet de l'ambassade de Jayme, liberté fut donnée h 
tous d'expliquer librement leur pensée. La plupart 
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étaient d'avis de rejeter la demande du roi d'Aragon , 
tant ï cause dé lear attacbement pour Frédéric , que 

dans leur propre intérêt. Loria alors se leva. Il avait 
les larmes aux yeux; et témoignant, soit par convic- 
tion, soit par feinle, grand attachement pour la 
Sicile^ il s'éeria : c Ne tous trompez pas vous-mêmes. 
Vous devez bien voir qu'il nous sera impossible de ré* 
sisier aux forces réunies de Jayme et de Charles , qui 
reprendront en un moment les Cal abres, et porteront 
eu Sicile la iaim , l'incendie et le carnage. Je prévois 
que la Sicile paiera par des flots de sang sou entête* 
ment insensé. Et quel danger y a-l-il donc à aller trou- 
ver le roi Jayme? Ne pouvons-nous pas espérer qu'il 
prendra nos intérêts j ar amour pour notre roi Fré- 
déric? Mais s'il vient en ennemi, sungez au nombre 
de Catalans et d'Aragonais qui abandonneront vos 
rangs ; car ils peuvent prendre les armes ponr qui il 
leur platt, mais ils seraient traîtres 8*ils combattaient 
contre les étendards d'Âragou. » Ce discours excita 
un granil tumulte; les pariisans même de l'amiral crai- 
gnaient de 1 approuver par leurs paroles, et Tapprou- 
valent cependant par leurs signes ; les autres parlaient 
hautement contre lui. Aussi fit-oo beaucoup de bruit 
et ne conclut-on rien ce jour-là. 

Le lendemain le roi trancha la question en déclarant 
ouverierueiit ses sentiments: « ne répéterai pas, 
dit-il 9 les paroles qui ont été prononcées ; on n'en a dit 
que trop* Je pense qu'un abouchement avec Jayme ne 
ferait qu'envenimer la haine qui existe entre ce soldat 
de nos ennemis , et moi , qui me suis dévoué tout en- 
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lier k la Sieil6. Entre la Sieile et ses enneaiis, il n'y a 
pas de moyen d'aeeooimodement ; il faot on qu'elle 

soit libre comme aujourd'hui, ou qu'elle consente à 
reloniber dans la cruelle servitude qui l'accablait. 
C'est sur cette alternative ({ue vous avez k délibérer, 
et non sur mon voyage à Isehia. Mais vous, Loria, 
qui venez de nous rappeler mystérieusement les lois et 
tes coutumes dé TAragon , n'oubliez pas que je suis 
roi en Sicile, aiilanl que Jaymc peut l'être ailleurs, et 
que s'il me fait luio injusle guerre, il n'y aura de 
traître que celui qui me trahira. Quant aux périls qui 
vous éliraient, ils ne doivent pas vous sembler si 
grands; rappelez votre aneien courage, et songez que 
Dieu combat contre les iDjustes et les superbes. » La 
résolution prise [)ar le parlement fut conforme aux 
seniimenis exprimés dans ce discours : l'abouchement 
fut abandonné. Frédéric le fit savoir à l'ambassadeur; 
il lui donna son congé , et se prépara k une vigoureuse 
résistance. 

Mais nous ne devons pas passer sous silence les au- 
tres actes du parlement de Piazza, qui ne s'occupa pas 
seulement des affaires de la politique générale. La f4* 
veur accordée alors k l'élément municipal nous montre 
évidemment la prépondérance du parti populaire, et 
la tendance que Frédéric avait li s'appuyer sur lut, 
plutôt que sur la noblesse, devenue turbulente cl peu 
fidèle. Il fut décrété que les seigneurs des châteaux ne 
devaient pas se mêler des affaires des communes voi^ 
sines, m des élections des magistrats communaux. 
Les possesseurs de fiels ne purent plus (H^tendre ^ au- 
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eun droit sur le passage des troupeaux, ni imposer h 
leur gré des gabelles sur les vivres, ni tromper les 

vassaux sur les limites de leur pouvoir. On prohiba 
raliénation des fiefs hors des cas déterminés par le 
dernier parlement; on obligea les barons k séjourner 
dans la Sicile, ou du moins k ne faire que de courtes 
absences, et le prince seul put donner son consente- 
ment an mariage de leurs filles avec les fils des enne- 
mis de l'état. D autres statuts, en proclamant l'indé- 
pendance des faibles vis-k-vis des puissants , mirent de 
nouvelles digues aux abus des officiers publics contre 
les biens des particuliers. On créa dans chaque com- 
mune un nunistère public composé de trois citoyens 
obligés par serment k dénoncer tons les abus des jus- 
ticiers ou autres officiers, et les méfaits attentatoires k 
ia liberté des personnes ; on les appela jurés , k cause 
du serment qu'ils prêtaient. On proclama la liberté 
oniverseUe de Timportation et de Texportalion des vins 
et des autres denrées. Défense fut faite d'enlever les 
personnes ou les lits, on de démolir les maisons pour 
les dettes coiitr;u'tées envers le trésor |)nblic ; les sol- 
dais furent d'ailleurs exempts de payer les collectes. 
On renouvela la défense d'injurier qui que ce fût par 
les ocfieuses dénominations de guelfe ou de ferracano , 
et on réhabilita dans leurs emplois ceox qui étaient 
suspects de ces opinions politiques, sans qu aucune 
charge pesât sur eux. Ou usa aussi d'une grande dou* 
ceur envers les esclaves grecs et sarrasins, fort nom- 
breux alors en Sicile, k cause de la guerre de corsaires 
qui sé foisaîl. Des statuts s'occupèrent de la conversion 
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des deroiers et da retour des premiers li Torthodoiie , 
mais on défendît aux chrétiens d'avoir des rapports 

avec les juifs , ei à ceux-ci de posséder des emplois pu- 
blics et d'exercer la médecine. La peine de mort fut 
prononcée contre les empoisonneurs , lessorciefs, les 
devins et les enchanteurs qui répandent, dit le statot^ 
des erreurs profanes et trompent les peuples par des 
fourberies impies. On défendit aussi soigneusement les 
jeux de hasard , et on recommanda les exercices mili- 
taires. Le zèle de la religion diclï un décret contre les 
usurpations des biens ecclésiastiques, et un autre por- 
tant défense de fournir aux Infidèles des armes de fer 
bu du bois de construction. Une remarque générale k 
faire sur ces capitulaires de Piazza, c'est qu'à l'excep- 
lion de la peine capitale portée contre les empoisdtnio- 
ments et les maléiices , toutes les autres |)eines sont 
pécuniaires, ou consistent dans la confiscation des 
biens ; très-peu de cas sont punis par la prison ^ temps ; 
dans nn seul cas pour les jeux défendns est décrétée la 
peine des coups. Le prince se réserva le chàiinient de 
quelques abus de ses officiers, ei la fixalion de la durée 
de l'eniprisonnement. Revenons k Thistoire. 

Ischia était toujours au pouvoir des Siciliens. Vers la 
fin de septembre » les Napolitains tentèrent de la re- 
prendre an moyen de neuf galères bien équipées, afin 
de se délivrer du honteux tribut qu'ils étaient obligés 
de payer pour leurs vins. Pierre Salvacossa n'avait que 
cinq galères; elles combattirent si bien qu'elles prirent 
chacune un vaisseau ennemi. Les quatre autres s'en- 
fuirent, et Gharles-le>fioiteux , sortant pour cette fois 
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de la douceur de son caractère, eo fit mettre k mort les 
capitaines. Désespérant de ponvoir rénssir tout seul , 
il eut encore nne fois reeonrs k Boniface , qui pressa 

plus vivement Jayrae de venir au secours de l'Église. 
Jayme fit ses préparatifs, et, au mois de février 1297, 
il fit nn dernier effort auprès de son frère, en loi en 
voyant l'évéque de Valence et Gnillanme de Namonta- 
goda , pour l'engager li une conférence dans l'Ile d'Is- 
chia. Frédéric, selon sa coutume, rô|)ondit qu'il en 
référerait h son i)DrlcmeDt; les ambassadeur^ répliquè- 
rent que Jayme, de son côté, obéirait au pape , et Fré- 
déric ajouta qu'il ne serait pas pour cela l'ennemi de 
son frère » et encore moins des Catalans et des Ârago« 
nais. Les deux ambassadeurs espagnols s'en reioumè- 
renl fori inécontents ; Frédéric en envoya aussi en Es- 
pagne sans plus de succès , parce que les Espagnols , 
goûtant enfin les douceurs de la paix , n'étaient plus 
disposés à se brouiller avec le roi de France. 

L'biver se passa ainsi. Jayme arriva en Italie à la fin 
du mois de mars. Le pape lui confirma aussitôt , par 
une bulle, l'invesiiiiire de la Corse et de la Sardaigne, 
mais il se réservait de pouvoir retirer cette bulle dans 
l'espace d'un an , si cela était utile aux affaires de Si- 
cile, ce qui prouve qu'il ne perdait pas l'espoir de gar 
gner Frédéric. Cependant Jayme prit la couronne des 
deux îles; il jura de recoiniailre la suzeraineté de l'E- 
glise , et obtint du pape que son royaume restât sous la 
protection du saint-siége tant qu'il serait absent d'Es- 
pagne. Peu de temps après il se fit accorder un délai 
pour la restitution de Majorque h son oncle Jayme ; il 
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fiança sa sœur Yolande îi Robert, béritier présom[»tif de 
la eoBTonne de Naples, et fit nne étroite allîanee avec 

Charles H pour réduire la Sicile. Il ne préparait pas en- 
core ses forces, mais il s'occupait activement, par des 
messages, d'attirer Loria à son parti. 

L'amiral, résolu de se détacher de Frédéric, qu'il ne 
poufait gouverner, se conduisait avec une fierté de plus 
en plus grande. Un jour que le roi était li cheval , ac- 
compagné de Conrad Lalance, sur le rivage qui va de 
Mosala k Messine, il les aborda, et montra à Frédéric 
des lettres qu'il avait reçues de Jayme pour en venir h 
ime entrevue. Frédéric, trop confiant, ou peut-être 
trop fier pour paraître avoir peur, loi donna la permis- 
sion de partir, et lui acconia n»ême deux j?alères pour 
aller en Calabre forlifier ses châteaux cuuire les dan- 
gers de la guerre dont on était menacé. Mais quand 
Loria retourna à Messine avantd'aller âi Rome, il trouva 
le jeune roi dans des dispositions toutes différentes. Ex- 
cité par les insinuations des courtisans, Frédéric avait 
réfléchi sur ces iiiielligences de Lori;i avec les enne- 
mis, et sur CCS J?o!dals, ces armes et ces vivres qu'il 
amassait dans ses châteaux; mais comme son habileté 
ne répondait pas k son courage, il prit, dans son hési- 
tation, le plus mauvais parti qu'il pfit choisir: il ne 
voulut ni caresser, ni perdre ce grand homme; il Tof* 
fensa, et lui oHrit lui-même le prétexte que l'amiral 
cherchait depuis longtemps pour éviter la honte d'une 
trahison. Celui-ci étant venu , devant toute la cour, 
pour baiser la main du roi, selon Tusage, Frédéric la 
lui refusa dédaigneusement, et répondit brusquement à 
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Loria qui se relevait pour lui demaoder raison de cet 
affront : « C'est parce qoe tn es d'intelligence avec nos 

ennemis. » Il poursmvit d'an ton encore plus animé, 
et finit ftai lui commander de ne pas mettre le pied 
hors de la salle. Tous les assistants restèrent dans un 
morne silence. Personne n'osait mettre la main snr l'a- 
miral, et lui, étonné de la colère du roi, n'osait sortir ; 
il se retira dans un coin de l'appartement « tout Trémis- 
sant de rage Vincignerra et Mainfrui Chiaramonte, qui 
n'aimaient probablemeiU pas Roger Luria, mais qui 
voulaient sauver l'honneur du roi, s'interposèrent pour 
garder les apparences ; ils supplièrent le roi de s'apai- 
ser et de permettre li Roger de sortir, et ils se rendi- 
rent sa caution , dans le cas où il ne viendrait pas à 
Messine au jour qui lui serait désigné. 11 faisait déjà 
nuit; Roger tut laissé libre, et sortit du palais. 

Aussitôt il court chez lui , avec un visage rayonnant 
de joie. Il invite b souper les amis qui étaient venus le 
complimenter sur son retour de Calabre , et pendant 
qTi'on sert le repas, il s'échappe \)M' un escalier secret, 
monte a cheval accompagné de trois amis éprouvés, et 
prend la route de Castiglione à bride abattue. 11 y ar- 
riva le lendemain matin , et ce n'était pas trop tôt , car 
déjà Frédéric , excité par ses ennemis , l'avait rappelé 
auprès de loi. Cette hésitation dn roi fut la cause d'une 
agitation générale en Sicile. Les nombreux partisans 
de Loria , résolus de courir les chances de la fortune 
avec lui, allèrent le trouver tout armés. Il fortifia 
promptement les châteaux de Novare, Tripi, Fîcarra , 
Castiglione, Aci, Francaville et d'autres lieux qui dé* 
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pendaieuldc lui, et sa position deviiii formidable. Quand 
•ses deux répondants vinrent le sommer d'obéir au roi, 
en lui offrant des sûrelés de sa part , Roger, trop fier 
ou seDtantbiensa faute, refusa neliement; il paya les 
sommes énormes données en cautionnement pour lai , 
et se regarda dès lors comme délié de toqt lien d'hon- 
neur. T »iitL fois il ne fit pas la guerre et ne demanda 
pas non plus sa grâce. Frédéric , de son côté , n'osa 
Tattaquer, pour ne pas allumer une guerre civile pen- 
dant qu'il avait tant d*enuemis au dehors. Mais il ne 
faisait que retarder un peu l'Inimitié déclarée de l'a* 
mirai. 

La reine Constance le (ira d'embarras pour le mo- 
ment, avec la même adresse qu'elle avait mise deux 
ans auparavant pour prévenir la défection de Jean de 
Procida. Appelée k Rome par Jayme, son fils atné, avec 
Yolande, dont oo devait célébrer les noces, elle se dé- 
cida \ s'éloigner de Frédéric, dans l'espoir de réconci- 
lier les deux frères et de se faire relever elle-même de 
Texcommonication qui troublait sa conscience. Elle 
demanda pour son voyage la permissiou de Frédéric , 
qui ^li laissa une liberté entière, et, sous prétexte de 
s'en faire accompagner, elle fit partir de Sicile l'amiral, 
qui pouvait d'un jour a l'autre commencer la guerre, et 
Jean de Procida, qui n'était pas moins suspect que lui. 
Ainsi fut sauvé Thonneur des deux partis. Loria, ayant 
reçu de Frédéric un sauf-conduit jusqu'au lieu de son 
embarquement , ne voulut pas abandonner ses forte^ 
resses avant d'avoir recommandé h tous ses vassaux de 
rester fidèles, et d obéir eu tout U sou ueveu Jean Loria, 
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lursqu il viunUraila Castiglioiio. L.iicinccila princesse 
Yolande se séparèreul de Frédéric en versant îles lar* 
mes. Elles élaleot accompagoées de l'évéque de Valence 
et des deux redoutiblee barons; elles i)uïitèreiii Mî- 
lazzo avec qnalre gatères et firent voile pour Rome. Le 
roi Jayme accueillit sa mère et sa sœnr avec de grands 
lii limeurs, et leur dit qu'on attendait pouj le lende- 
main Robert f duc de Calabre, k qui Yolande avait été 
fiancée par reniremisedu pape. Constance vit avec joie 
se former ces nouveaux liens de parenté , qui étaient 
un gage de la paix future. Le roi Charles vint avec le 
duc de (^iilabre et deux autres (ils. Sun euLrec a Rome 
fut magnitique ; il y avait longtemps que la capitale du 
monde chrétien n'avait vu tant de pompe. Une foule 
innombrable de barons et de cbe valiers accompagnaient 
les princes, tous vêtus de riches habillements. Le pape, 
qui s'entendait à tout ce qui est grand , contribua de 
son côté à relever réciai du munage, el voulut qu'il se 
célébrât devant lui. 

Quand les fêtes furent terminées , on s'occupa des 
affaires sérieuses. Les prières de Constance ne purent 
empêcher la guerre qui se préparait. Jayme rej^artit 
pour la Catalogne , afin d'équiper sa flotte. Loria , en 
qualité d ami et d auin al de Charles» se rendit dans ces 
ports du royaume de Naples, que son nom seul faisait 
trembler depuis quinze ans. Le roi d'Aragon le créa 
amiral h vie de tons ses royaumes , en lui accordant 
une pleine autorité , et un champ illimité à ses rapines ; 
le mariage de sa fille Béalrix avec Jayme d'Exerica, du 
sang royal d'Aragon , fut résolu. Le pape lui donna eu 
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Gcf }ft terre et le cbâteaa d'Âci en Sicile , qui relevaient 
(le l'évêque de Catane, et il leva rexcommumcaiioii 
lancée contre lui et contre ieau de Procida. Ce dernier 
fm de plus réintéf^ daos ses biens dn royaume de 
Naples, comme le portaient les premières conventions 
faites entre Jayme et Charles. 

Ainsi a!)aii<ionnaieut en même temps la Sicile, dont 
ils se déclaraient les ennemis , ces deux hommes si 
célèbres dans la révolution des Vêpres, liés étroitement 
par la même fortune et une commune ambition, com- 
[)agnons dans Texii, dans les espérances, dans la dé*- 
fense de la nouvelle dynastie de Sicile, et enfin dans la 
défeciion. Le premier, élevé dès l'enfance k la cour de 
Pierre « fut un homme d'une ambition démesiurée, 
d'nae grande capacité dans la guerre , le premier ami- 
ral de son temps, et l'un des plus habiles capitaines; 
mais sanguinaire et farouebe , avare , hautain , insatia- 
ble de récompenses. Il rétablit ia réputation des ar- 
mées navales en Sicile; il forma les Siciliens à la vic- 
toire, et fut le plus puissant appui du nouveau royaume. 
Il se tourna contre lui quand il se vit des rivaux en 
pouvoir, sans qu'on puisse dire s'il était plus exposé ^ 
l'envie qu'envieux lui-même , et ii souilla la gloire de 
son nom, parce qu'il délaissa Frédéric au moment où 
ce prince paraissait sans ressource. 11 garda toujours 
l'empire des mers , mais avec moins d'éclat , car les Si- 
ciliens, ses anciens compagnons d'armes, le vainquirent 
quelquefois. A peine la paix de Galtabellotta eut-elle 
clos ce drame sanglant dont il avait été le principa) 
acleur, qu'il mourut de maladie a Valence, comme si 
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ce génie exterminateur n'avait plus rien a faire an 
monde, et ses os allèrent se reposer, selon su recoin- 
maudation, dans un tombeau placé au pied de celui 
dQ roi Pierre. Jeao de Procida était loin d'égaler Lo- 
ria , et eependant la forioDe capriciease fait sonner 
bien plas haut son nom. Du ministre habile du roi d'Â- 
ragon , les traditions erronées ont hiit un libérateur de 
SCS concitoyeûs. On l'a placé a côié des Timoléon et 
des Brutus; on a attribué a lui seul ce qui ne fut que 
i'effet de& passions et de la nécessité qui poussaient les 
Siciliens. Aux qualités qu'il posséda, la sagacité, Tau- 
dace , la promptitude , l'espérlenee dans le maniement 
de» allaires, on a joint les vertus civiles qu'il n eul ja- 
mais, qu'il viola souvent. 11 mourut dans Tobscurité à 
Rome au commencement de l'année l!îî99, d'autres 
disent au mois de septembre , avant d'avoir pu recou- 
vrer tout ce qu'il possédait dans le royaume de Naples. 

Parmi ces grandes iigures de sujets ou de princes 
qui brillent dans la guerre des Vêpres siciliennes, celle 
de la rcinc Gousiance apparaît plus calme el plus pure. 
Cette princesse était belle de sa personne, plus belle 
encore par ses vertus de femme et de mère, et par sa 
religion solide. La triste fin de Mainfroi empoisonna la 
fleur de ses ans; puis , quand elle eut vu les revers de 
Cbarles «l'Anjoij, elle eut toujours à craindre pour ce 
qu elle avait de plus cber au moixie : il lui fallui pleu- 
rer la mort de deux de ses fils, riuimitié des deux 
autres, et le sang souabe qui coulait dans ses veines 
dut se révolter aux noces de sa fille qui l'unissaient à la 
maison d'Aujou. Elle éiuii uée cl lui élevée a Palerme ; 
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revenue en Sicile , par suite des événements extraordi- 
naires que nous avons racontés, elle la ffouvema avec 

douceur après le départ de Pierre, et elle se montra too* 
jours bonne pour ses sujets, et même pour l'insuppor- 
table Macalda. Quoique la couronne de Sicile lui appar- 
tint par le droit du sang , elle la laissa volontiers à 
Pierre d'abord, et oisuite k ses fils; et cette modéra- 
tion ne venait pas du manque de talent et de courage , 
car elle sut montrer ce quelle était dans les circon- 
starices les plus pénibles où se trouva la Sicile, et lors- 
que deux fois son adresse sauva Frédéric de la faction 
contraire à ses intérêts. La bénédiction du pape apaisa 
les Justes inquiétudes de sa conscience ; eUe vit ensuite 
se calmer les tempêtes qui avaient agité la Sicile v et la 
même année 1302, elle finit ses jours à Barcelone, où 
elle s'occupait à fonder des monastères et k faire d'au- 
tres bonnes œuvres que lui suggérait sa piétés 
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Rébellion des fiefs de l'amiral en Sicile. — Jaytne fait le siège de Syracuse. 
— Défaite de Jean Loiia. — J;)yme éclioue. — H revient uiM seconde 
foit eu Sicile. — bataille du cap de Kolaod. — 1297-1299. 



Loria voulot tenter un coup hardi, pour commeocer 
son service dans le parti qu'il venait d'embrasser. If 

choisit une des meilleures galères de celles qni se trou- 
vaient dans le port de Naples, la lit monter par les plus 
habiles marins et les plus audacieux matelots, et fit 
voile ponr la Sicile , dans l'intention de faire révolter 
rtle contre Frédéric ^ mais lorsqu'il arriva à la hantear 
de Upari , il rencontra les galères que Frédéric avait 
envoyées à la garde des côtes de ta Sicile, et il ne dut 
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60D salut qa*à la vitesse de sa fuite, et peut-être aussi k la 
eraiote qu'eurent les quatre galàres enuemies d'en venir 

aux niaiiàs avec le redoutable amiral. Ce contre-temps flt 
échouer le dessein de Loria. Frédéric dès lors ne garda 
plus aucune mesure , et , pour effrayer ceux qui vou- 
draient se soustraire à son autorité, il fit citer et con- 
damner comme rebelle son ancien amiral, et prononça 
la contiscation de ses biens. Il était temps. A la nouvelle 
de l'arrivée de son oncie, Jean Lona, jusque là très-cher 
à Frédéric , avait subitement quitté la cour pour exciter 
des troubles dans l'île. Il se rendit d'abord à Cnstigiione, 
dévoué à Tamiral. Puis il tenta en vain la ûdélité de 
Randaizo, où le peuple mit en fuite ses partisans; il 
saccagea le village voisin dé MaseaK ; mais c'est tout ce 
qu'il pouvait faire en l'abseuce de Uoger. Frédéric, 
sans perdre de temps, le déclara ennemi public, fit 
assiéger les forteresses que l'amiral possédait en fief, 
et vint lui-même camper devant Castiglione, place la 
plus importante que tinssent les rebelles, et dans la- 
quelle s'étaieiu renfermés Thomas de Lentini, ce Guil- 
laume Palotta, qui s'était lant distingué au pont de 
Blindes, et beaucoup d'autres guerriers de renom, 
amis ou parents de l'amiral. On était dans l'été de 
l'année Frédéric perdit bientôt l'espoir d'empor- 
ter la place de force ; mais le nombre des défenseurs 
du château l'empêcha de résister longtemps. Iluger Lo- 
ria, en quittant la Sicile, y avait laissé peu de vivres, 
parce qu'il ne pensait pas que Jean aurait besoin de s'y 
renfermer avec tant de monde; et Jean, de son c6té« 
avait rassemblé le plus de soldats qu'il put , dans l'es- 
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poir que Jayme et Charles ne tarderaient pas à foire la 
guerre et li le délivrer. Il fut donc obligé de se rendre 
au bout de quelques jours, sous la condition d'avoir la 
vie sauve avec ses gens, et de pouvoir emporter ses 
biens. Les ennemis de Loria eonseillèrent an roi de 
violer cette condition , et de ne pas manquer Toccasion 
de retenir ses principaux adversaires ; car avec Jean se 
trouvaient Roger Loria, fils aioé de l'amiral, et un^ 
grand nombre de personnages importants , outre ceux 
que nous avons nommés plus haut. Frédéric ne les 
écooia pas» et Jean passa en Calabre avec tous eeuz 
qui vonlorent le suivre. Francaville s'était déjà rendue 
aux Messinois, chargés de la soumettre. Le château 
d'Aci , très-bien fortifié , et bâli sur une roche baignée 
par la mer, résista aux assauts des Catanois. Mais Fré- 
déric y étant venu après la reddition de Castiglione» 
fit construire une tour en bois, de la hauteur des murs, 
et mobile sur des roues intérieures, avec une cigogne 
on pont qu'on pouvttt jeter sur les murs. La garnison 
ne tarda pas h se rendre , et la révolte excitée par l'a- 
miral fut éteinte en Sicile. 

Roger n'était pas plus heureux en Calabre. Ne pouvant 
attendre que l'armée da roi Charles fftt prête, il se mit 
à la téce d'une troupe de cavaliers pour inquiéter les 
conqnètesqne les Siciliens avaient fidtes dans la Pénin- 
sule, sous Sri coruluite. Il mêla les intrigues h la force 
des armes, et linit par amener h une entrevue le fidèle 
Blasco Alagona. Il l'exhorta à suivre le parti du roi 
Jayme, leur commun maître, et h imiter tous ces sei* 
gneurs qui avaient quitté la Sicile pour ne pas man* 
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qoer k leur» sarmeiilB. Mai» AUgon» lépondît qu'il 
n'abandoiiiierait jamais Frédéric dont 9 n'avait qu'à se 
louer, et Loria ne réussit qu'h le rendre suspect k ce 

priDce pour quelque temps. Alagona lut rappelé , et 
l'amiral proliia de soq absence pour amener a se ren- 
dre la ville deCatanzaro, dont la citadelle promit ausat 
de se soumettre si elle n'était pas secoume sous trente 
jours. Frédéric, occupé en Sicile» ne pouvait que re- 
médier faiblement au mal. Cependant il renvoya promp- 
tement en Calabre Blasco , qu il combla d'honneurs, 
avec Calcerando et Montecaleno; mais la plus grande 
partie des feudataires mit beaucoup de lenteur k partir 
de Sicile, et la veille du trentième jour, Blasco n'a- 
vait encore pu réunur k Squillaei que deux cents cava- 
Kers, tandis que Loria en avait quatre cents avec lui. 
Préoccupé de sa position, il essayait en vain de pren- 
dre un peu de repos, quand un de ses éclaireurs ac- 
courut lui dire tout épouvanté , que Godefroi de Mili 
veoait d'arriver au camp ennemi avec trois cents ebe^ 
vaux. Blaseo sauta aussitôt en bas de son lit , saisit le 
courrier par le bras, en lui disant : i Tais-toi, ou tu es 
mort; qu'aucun de mes soldais ne le sache ! » Et éle- 
vant sou courage à la bautetur du péril , il résolut de 
tenter le sort des armes. Avant le jour, il se consulta 
avec les deux autres capitaines, et après avoir fait 
manger sa troupe , il prit le chemin de Gatanzaro. Il 
arriva vers le soir auprès de la ville dans une plaine 
resserrée entre deusL torrents et nommée Sicopotamo, 
et il trouva Loria qui venait au devant de lui pour le 
combattre. 
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Celui-ci avait sept eents cavaliers, avee viiigi<qttatre 
liaDnières de barons rangés sur trois ligiies. Il se mit k 

la téte du premier escadron^ Reforcé, chevalier pro- 
vençal , commanda le second; le troisième obéit aux 
ordres de Godefroi de Mili. Vingt-quatre hommes d'ar- 
mes sidliens étant partis avant le eombat, il ne resta ^ 
Blaseo que cent soixantentix cavaliers : il les disposa, % 
cause de leur petit nombre , sur nne seule file , k Tex- 
ception d'une compagnie qu'il plaça à l avant-garde sous 
les ordres de Martin Olelta. Pour lui» il se mit au cen- 
tre de bataille; Calceramio commanda la droite, et 
M ontecateDO la gancbe. Des almogavères et des marias 
poor protéger ses flancs forent disposés snr les rives 
des deox torrents. C'est dans cet ordre qu'il atteniMt 
l'ennemi. 

L'amiral commença l'aiiaque avec le premier esca- 
dron; mais il ne put rompre Tavant-garde sicilienne, 
quoiqu'il s'élançât sur elle d'un lieu plus élevé. Il fallut 
donc en venir à un combat régulier, et cela gêna le 
mouvement de Reforcé , qui accourait de toute la vi- 
tesse des chevaux, avec le second esca<lron dans l'es- 
poir d'achever la victoire, et qui fut obligé de s'étendre 
sur les flancs des Siciliens, où il eut à essuyer une grêle 
de traita et de pierres lancés par les almogavères. Go« 
defroi de HiU , arrivant b son tour avee son escadron , 
et ne sachant plus que faire à cause de cette résistance 
imprévue, se plaça a côté de Roger Loria, jiarce que la 
plaine ne permettait pas de s'étendre davantage, et ce 
mouvement nuisit à Loria, an Keu de l'aider. L'action, 
si vive partout , Tétait encore plus autour des deux 
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chefe. Tous deux vonlaienl absolumeot remporter ; l'ua 
paiee qa'il était accoatnmé à valpcre» et qu'il avait l'a- 
vantage du nombre; l'antre parce qu'il ne voulait 

pas rester au-dessous du courage de ses gens, ni tour- 
ner pour la première fois le dos à l'ennemi. Roger, 
blessé au bras et ayant eu son cheval tué sous lui , dis- 
parut un instant an milieu de la mêlée; sa bannière asr 
saillie par une troupe de Siciliens déterminés, com- 
mença k s'abaisser, etVenseignequila portait, blessé au 
visage et n'apercevaui plus soû maître, se mit à recu- 
ler. Alors liiasco le poursuit, en criant d'une voix 
terrible ; c En avant, cbevaliersl en avaiUl rennemî 
recule. > Ces mots donnent aux Siciliens un courage 
surhumain ; ils entament lesescadrons ennemîst les met- 
tent en désordre et les dispersent. On entend crier d'un 
cété Alagona , de l'autre Aragon ; mais ce dernier cri 
n'est plus celui de la victoire. Godefroi de Mili acheva 
la déroute : dans la confusion de la mêlée, il lui sembla 
entendre Alagona crier k ses cêtés; il se crut perdu, et 
se mit k fuir en entraînant avec lui les autres escadrons. 
Beaucoup de nobles chevaliers périrent du côté de l'a- 
miral ; Kelorcé fut pris et s'échappa en corrompant ses 
gardes ; la nuit donna aux autres le temps de se sauver. 
Le fier Loria , blessé et démonté, ayant été oublié par 
les siens dans leur fuite, se cacba sous une haie, atten- 
dant k chaque moment les Siciliens et la mort. Heu- 
reusement pour lui un de ses domestiques l'aperçut, et 
lui donna son propre cheval. L'amiral monta dessus en 
pleurant de rage; il devança les fuyards et se réfugia k 
Badolato. Il récompensa, dans la suite, magnifique» 
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ment celui qui Tavait arraché k une mort certaine, au 
piérilde sa vie. Mais si la téte de Roger ne figura pas 
au nombre des trophées des vainqueurs, ils n'en Anrent 

pas moins joyeux de lai avoir fait essuyer sa première 
défaite. Ce triomphe élaii d'au tant plus glorieux pour 
eux qu'ils n'étaient qu'une poignée d'hommes, et qu'ils 
avaient à combattre Tan des plus fameux guerriers 
du temps et des forces bien supérieures aux leurs* Ils 
retournèrent le lendemain li Squillaei, et Caleerando re- 
prit la ville de Catanzaio, sans que les ennemis osassent 
lui tenir tête. 

Quelque temps après, Bernard Sarriano, audacieux 
capitaine de vaisseau, ayant abandonné le parti de Fré- 
déric, assaillit Ttle de Malte avec, une petite flottille, et 
tenta un coup de main sur Marsala ; mais, repoussé dans 
Tune et l'autre entreprise, il retourna dans les ports du 
royaume de tapies, sans attendre Frédéric, qui, au pre- 
mier avis de ses attaques, avait armé en hâte une tren- 
taine de galères qu'il voulait commander lui-même. 
Cette année Iâ07 et l'hiver suivant se passèrent sans au- 
cun autre fait d*armes important. Frédéric, de concert 
avec Mainfroi Chiaramoiite et Vinciguerra de Palizzi , 
essaya d'abord de se défaire de l'amiral , en le faisant 
attaquer par une troupe d'hommes résolus et gagnés 
par une grande récompense ; puis il le fit défier k un 
duel où il aurait eu pour champion le brave défenseur 
de Girone, Raymond Folcli , vicomte de Cardona, qui 
devait traiter Loria de félon et le tuer, ou du moins 
ratlirer en Espagne. Mais rien de tout cela ne réussit. 
Un certam Montaner Pérez de Sosa, envoyé par Fré- 
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défie eo Caulogne po«r travevsar les pcépantifs de 
geerra qui se feisaient, ne troavi pas noo plot d'appoi 
dsBs le peuple, et it ent même bien de la peine ^ s'é- 

cha|>per des mains du roi Jayme, qui se disposait à la 
guerre avec une grande ardeur. Loria d'ailleurs ne 
pouvait rester eu repos. Irrité de sa défaite à Catanzaro, 
mais toojonrs aossî fier que s'il avait remporté une tîc- 
toire* il alla trouver le roi Cbarles^ accusa Godefroi de 
Mili de trabison et de Ueheté , et dit qu'on ne pourrait 
janiais neii l'aire sans le roi d'Aiagoii. Loria, Cliarlcs 
et le pape pressèrent donc Jayme vivement, et celui-ci 
ayant équipé près de quatre-vingts galères , conclut 
une trêve avec le roi de CastiUe « et arriva à Ostie an 
eommencement de Tété de l'année 

L'heure du plus grand péril avait sonné pour Fré- 
déric. Il créa amiral le génois Conrad Doria , homme 
de mer d'une grande réputation, et il équipa soixante- 
quatre galères , sur lesquelles il ûL monter, outre les 
soldats de la flotte, sept cents cavaliers qui ne pe«- 
vûent que l'mbarrasser sur mer, et qui n'étaient pas 
assez nombreux pour lui rendre de grands services sur 
terre. 11 résolut de quitter lui-même la Sicile, pour pré- 
voir l'arrivée des flottes d'Aragon et de Naples. Monté 
sur la capitane, il y fit déployer l'étendard royal de 
Sicile, et suivi d'nne longue file de galères, il alla par* 
courir le golfe de Naples, au son des trompettes, pour 
défier l'ennemi qui ne se pi éseiita pas. Puis il jeta l'an- 
cre h Ischia, et après y être resté quelque temps, il re- 
tourna inopinément en Sicile. Spéciale prétend que ce 
fut d'après le conseil de son frère, qui, voulant faire 
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plus de bruit qoe de ma), lui envoya dire de Rome de 
ne pas risquer sa fortune si loin de la Sicile. Mai» ra« 
mmodté que se témoignèrent les deux frères dans toute 

celte guerre , rend ce fait peu vraisemblable ; il est 
plus probable qu'effrayés des forces de la flotte enne- 
uûe qui stapprocbait, et ne sachant coomient ache- 
ver une entreprise au-desm de leurs forces, Frédéric 
el Doria* plus braves soldats qu'halnles capitaines, ne 
virent pas autre chose h faire que de retourner en Si- 
cile. 1 lédéi ic se mit h fortifier les châteaux et k or- 
donner la défense des côtes. Jayme se rendit de Rome 
à Napies avec sa flotte; et après de longues hésitations, 
il fit voile pour la Sicile le 24 août 1298, avec une flotte 
formidable et une puissante armée. Robert, duc de Ga* 
labre, le suivit bientôt; le cardinal Landolfe VoHa les 
accompagnait en quâliié de légat du pape. 

Le débarquement s'opéra près de Patti, qui se ren- 
dit sans faire de résistance, le 1*' septembre. On choisit 
ce côté de hi Sieile pour commencer l'expédition , sur 
l'avis de Loria, qui y avait possédé plusieurs chftteaux, 
et qui n'était pas (kehé de les reprendre. Les alliés 
comptaient d'ailleurs sur les intelligences qu'il pouvait 
y avoir. C'était au nom de l'Église qu'on faisait la guerre 
h Frédéric, et la Sicile ne devait retourner ni k Jayme 
ni k Gharies. On pouvait espérer de grands succès à 
cause de la réputation dont jouissaient les principaux 
chefs. Au nom de l oria se joignait celui de Jayme, de- 
venu odieux au peuple, il est vrai, mais cher encore à 
plusieurs barons, respecté par beaucoup d'autres ac- 
coutumés à lui obéir, et redouté de tous, k cause de 
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l'habileté et de la valeur qui ravaienl illustré. On n'ap- 
prit le débarquement qn'avec frayeur dans tonte l'Ile. 
Les cbàteanx de Milazzo» de Novare , de Montfort, de 

Saint-Pierre sur Paili et quelques autres, se rendirent. 
Mais le reste tint ferme. Le roi d'Aragon , après avoir 
employé près de deux mois sans faire d'autres progrès, 
songea à chercher un port où sa flotte pût hiverner, et 
il jeta les yeux sur celui de Syracuse. Il alla vers cette 
ville h la fin d'octobre, après avoir mis de bonnes gar- 
nisons dans les lieux dont il était le nnaitre. Son armée 
campa sur le rivage, et se mit h faire le dégât dans la 
campagne. Ensuite on dressa des machioes contre la 
citadelle; on donna de furieux assauts par mer et par 
terre; mais rien ne put ébranler la constance de la 
place, commandée par le brave Jean Cbiaramonte. Jean 
ne voulut jamais écouter les propositions du roi d'Ara- 
gon. Il découvrit une conjuration formée par quelques 
clercs qui, sur la promesse de dignités ecclésiastiques, 
s'offraient h livrer aux ennemis la tour de la porte Sac- 
cara , et il en punit de mort les auteurs. La fiuntne vint 
sévir h son tour; mais les Syracnsaîns ne se découra- 
gèrent {las. Jayme les assiégea en vain pendant quatre 
mois et demi. Le fer et les maladies consumaient peu 
à peu son armée , et il ne pouvait pas plus s'étendre sur 
la côte orientale de l'Ile que sur la côte septentrionale. 
Cependant Buscemi, Palazzolo, Sorino, Ferla « Bue- 
chéri se rendirent. Cette dernière ville retourna bientôt 
à Frédéric. Jayme envoya, pour la reprendre, le comte 
d'Urgel avec une bonne troupe de cavaliers et de fan^ 
tassins; mais les bourgeois les reçurent si mal, qu'ils 
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fami obligés de se retirer en désordre. La ville ne fat 
pas moins reprise : pendant la nnit , les habitants ef- 
frayes de leur propre courage, eL craignant (joe Ten- 
nemi ne revînt avec de plus grandes forces, l'abandon- 
nèrent sans ratteodre. Telle est la multitude lorsqu'il 
n'y a pas de chef pour la conduire. 

Frédéric, ne pouvant opposer des forces égales h 
celles de Tennemî, rassembla le plus qa il put de sol- 
dats à Catane , et eut soin de se tenir toujours ni trop 
loin , ni trop près de lui , pour Tempécher de se ré- 
pandre dans File, sans avoir besoin d'en venir à une 
bataille. La cité de Patti» qui venait de se remettre sons 
son pouvoir , ne lui fit pas abandonner sa tactique , 
(jnoiqii'elle l'invitât à faire ic siège du château où s'é- 
tait retirée la garnison ennemie. Il se contenta d'y en- 
voyer une troupe de Catalans sous la conduite de Hu- 
gues des Ëmpuri, de Messinois sons la eonduite dé Be- 
nincasa d'Eustazîo, et de Catanois commandés par Na-^ 
poléoo Capet. Pour loi, sans quitter Catane, il exhortait 
les Syracusains à tenir ferme , en leur accordant des 
franchises extraordinaires, en rétablissant les anciennes 
limites de leur territoire , et en leur donnant la pro« 
priété de plusieurs emplois. Non loin da roi se tenait 
Blasco Alagona avec une poignée d'hommes audacieux. 
Il voltigeait , dit Spéciale, autour du eaicp ennemi, 
comme un loup qui n'ose attaquer les mâtins furieux , 
mais que la faim pousse au carnage. Sur ces eotrefaiteSf 
Jean Barrois, baron sicilien d'une illustre origine « 
ad»andonnna le parti de Frédéric, et donna aux alliés 
les châteaux de Naso et de Gap-de-Roland, dans le 
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iMmlf €1 la forte place de Pietnpenia, dans leeœar 
de nie. Alors les soldais de layme commeoeèreal k 
s'aventarer pies loin dans rintérieer des terres. Ala- 

gona le sut , et leur prépara une embuscade k Giar- 
rataDa, pour leur couper le retour de Pietraperzia. Une 
nuîl donc, qoe rorage et le tonnerre rendaient pins fa- 
vorable k ses desseins , il tomba tont k coup sur une 
bande qui retournait an camp chargée de bntin et sans 
tJeliaiice, et il n'eut pas de mal à la \aincre daus un 
pays qu elle ne roimaissait pas. Rérenger, Raymond 
Cabrera ,*Alvaro , frère du comte d'Urgel, et beaucoup 
d'antres furent ikils prisonniers^; peu échappèrent. 
Blasco, fier de sa première victoire snr les Catalans , 
ramena k Frédéric tons ses captifeKés dix par dix, k 
l'exception des personnages les plus importants qui 
marchaient, sans être liés, sous une bonne escorte. 

Les Siciliens remportèrent sur mer un avantage en- 
core plus signalé* Jajme, ayant appris le siège du châ- 
teau de Patti, dépêcha k son secours trots cents cavar 
liers commandés par l'amiral , et vingt galères char- 
gées de vivres sous la coïKluiie de Jean Loria. L'ami- 
ral traversa hardiment le pays ennemi, arriva h Fatti, 
en fit lever le siège , et s'en retourna sans malheur 
aussi promptement qu'il était venu. La ûottille de Jean 
arriva k son tour et ravitailla le château, mais elle ne 
fut pas aussi heureuse à son retour. Frédéric ne vou- 
lant pas perdre l'occasion de combattre une partie sé- 
parée de la flotte ennemie , accourut de Cataue à Mes- 
sine et exhorta les habitants h monter sur leurs vais- 
seaux. Il n'eut pas de peine k les enfiammer. Ils avaient 
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d^k préparé seize galères, lorsque les éclairears vin- 
rent rapporter que la flottille catalane était dans les 
eau de Myrtos. On aperçât ensuite les premières ga- 
lères qui," abandoiuiées par le vent, s'efforçaient de 
passer le détroit eu ramant. Aussitôt toutes les mes de 
Messine retentirent du brait des trompettes; les jeones 
gens et les vieiliards courarent k la mer; le frère, dît 
Spéciale, excitait le frère, le père encourageait ses 
fils qui le snivaient an danger ; dans tous les cœurs 
était la résolution de périr ou de se venger de ces Ca- 
talans, auteurs de tant de déprédations, et qui venaient 
faire la guerre à ceux qui les avaient autrefois délivrés 
par la victoire de Rosés. Les Messinois se précipitèrent 
donc en désordre au combat, mais avec une telle fureur 
que le désordre ne nuisit pas au succès. L'atVaire fut 
bientôt terminée ; les Catalans, conirarics par le vent, 
ne purent résister ; seize galères turent prises, les qua- 
tre antres se sauvèrent, mais Jean Loria resta parmi les 
prisonniers. Les vainqueurs furent accueilllsàleur retour 
par les acclamations du peuple et les remerciements du 
roi; la foule se précipita dans les églises pour déposer 
sur les aulcls les otfrandes vouées pendant la bataille. 
On renferma dans le cbàteau les prisonniers les plus 
Importants; les autres, catalans pour la plupart, fu- 
rent mis dans les prisons de Mesnne et de Palerme , et 
les Siciliens, irrités d'avoir pour ennemis ceux qui 
combattaient autrefois avec eux , ajoutèrent les mo- 
queries k la punition, et les désignèrent par le surnom 
de garfagmns ou garsagnins, épitbète dont on ne 
connaît pas bien la signification. Les historiens con- 



384 TÉPaBS SIGILIENHIS. 

temporaÎDS ne la donneot pas ; Da Caoge la rapporte 
seoleineiit, sans donner d'autre explication qne celle 
de Testa, qui croît qa*elle répond an mot eniaUlé, 

parce que la [ilupart des prisonniers auraient clé blessés 
dans le <*oml)at ; mais M. Amai i croit plutôt que le mot 
garfagnin dérive de agraffare , prendre de torce , dé- 
nomination jnatemeni appliquée k ces soldats qui ne 
vivaient que de pillage. 

Ce désasbre des alliés ne put être compensé par 
l'acquisition de Gangi, où se rendirent Barrois, Tho- 
mas de Procida et Bertrand des Cannellis, pour exciter 
la ville à se bien défendre contre les Siciliens. Ceux-ci 
se présentèrent sons la conduite de Matiéo de Termini» 
grand justicier « fort en fiiveur k la cour de Frédéric « 
et accompagné alors de Henri Yentimille ^ comte de 
Gérace et d'ischia; les habitants de Gangi opposèrent, 
en elfet , une vigoureuse résistance , et les Siciliens ne 
purent qne ravager leur territoire. Mais le combat du 
Pbara eut une conséquence bien plus importante. Lors- 
que les quatre galères échappées aux Siciliens arrivé* 
rent au camp de Syracuse, Jayme, Robert et le légat 
tinrent conseil avec les principaux capitaines de l'ar- 
mée, sur la diilicuité qu'il y avait à s emparer de Syra- 
cuse. Les soldats périssaient par milliers ; la flotte était 
délabrée, et comment la réparer dans un pays ennemi? 
En outre, et c'était peut-être la plus forte raison, la 
longueur de celte guerre ruineuse ne permettait plus de 
payer les Catalans. Dans de telles circonstances, Pierre 
C^roel, capitaine renommé du roi Jayme, n'eut qu'k 
parler de faire retraite pour qu*on s'erapresskt de suivre 
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800 avis. Ou recueillit sur les vaisseaux les armes et 
les tentes les plus précieuses , on mit le feu au reste , 
et la flotte tourna les proues vers le nord. Jayme laissa 

cinq cents cavaliers et deux mille fantassins dans les 
iuncresses dont il s'était emparé, et il fit redemander 
à Frédéric les seize galères capturées, eu [iroinettaai 
de ne plus revenir en Sicile pour le combattre. Sans 
doute on eût bien fait de l'écouter alors, et Viuciguerra 
soutenait chaudement cet avis, en montrant clairement 
que ce n'était pas trop de sacrifier un |)cu de vengeance 
pour obtenir un si grand bien. Conrad Lalance, au 
contraire » excita F rédéric à profiter de sa fortune , et à 
courir sus aux catalans en fuite , sans entendre à au- 
cun accommodement. Le roi, qui ne savait se conduire 
que par les conseils d^autroi , suivit par habitude celui 
de Conrad. Les députés de Jaynie lurent donc renvoyés 
sans réponse favorable ; et Frédérie, irrité d'un mot de 
Loria qu'on ! i rapporta quaud il était dans ces mau- 
vaises dispositions , pressa le supplice de Jean Loria et 
de Jacques Rocca, condamnés li mort comme coupa- 
bles de trahison. Cette vengeance coâta dans la suite 
bien des larmes et du sani( à l;i Sicile, Cepemiani Fré- 
déric , plein de haine contre sun IVère , prépara aussi- 
tôt une Ûolte, et se mit à sa poursuite pour le combat* 
Ire. Il ne put réussir : une tempête s'éleva, et Jayme 
aima mieux l'affronter que de s'exposer à la colère 
d'un fière en fureur. Après avoir perdu deux galères 
entre les lies d'Éole, le roi d'Aragon arriva dans le 
port de Naples au mois de mars de l'année 1299. Là , 
Blanche lui donna un fils. Ensuite, il faillit mourir dans 
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une courle maladie , et k peine fut-il en convalescence 
qu'il se rendit en bâte en Espagne poar mettre h l'abri 
d'uD coup de main ses froolières menacées. Fréilérie, 
maltraité par la tempête , rentra dans le port dé Mes* 
sine. Dans le même temps, Chiaramonle réduisit Pie- 
iraperzia. Le roi en personne réduisit ensuite Gangi, 
en iorçant de capituler les trois barons dont nous 
avons parlé, et il recouvra ausei les forteresses dont 
les ennemis s'étaient emparés dans les environs de Sy- 
racuse. Celles de la ei^te occidentale se seraient aussi 
rendues, malgré les secours envoyés de xNapIes, si 
elles n'avaient eié délivrées par le nouveau passage des 
catalans en Sicile. 

Le printemps de Tannée 1209 vit recommencer les 
hostilités. Le pape prit le royaume d'Aragon sous la 
protection de l'Église , afin que ses voisins ne le trou- 
blassent pas pendant l'absence du roi; il acccorda à 
Jayme les dîmes ecclésiastiques de ses royaumes, afin 
de subvenir aux frais de la guerre « et il pressa son re- 
tour en Italie. Jayme se montra fidèle aux promesses 
faites an pape et li son beau-père Charles; il arriva h 
Naplos vers la lin ci avnl. Le 2i du mois suivant , lout 
(ut prêt pour une nouvelle invasion. 11 paraît que c'est 
vers ce temps qu'uoe espérance inattendue de liberté 
s'offrit aux trois fils de Mainfroi, Henri, Frédéric et 
Enzo. Charles II, pour faire plaisir au roi Jayme, ou 
pour lout autre motif qui ne nous est pas connu, or- 
donna a un de ses chevaliers, le 25 juin, de les retirer 
du château de Sainte<^arie-du-Mont, et de les envoyer 
en liberté à Naples» convenablement vôtos et pourvus 
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de chevaux . Mais on ne voit pas que cela ait été exécuté. 
Sans doale la raisoD d'État fit donner un eontr'ordre^ 
et . d'accord avec Jayme^ Charles laissa ensevelis dans 
leur prison les fils de Mainfroi , afin de ne pas compli- 
quer encore tiavamage les all'aires de la succession a la 
couronne de Sicile. Le secret fui si bien gardé qu'on 
les crut morts , mais les archives du royaume de Naples 
prouvent qu'ils vécurent au moins jusqu'en celte an- 
née 1â99. 

Quoi qu'il en soit, Jayme cul soin de se faire donner 
le plus d'argent qu'il j nit, par le roi de Naples. Il fut 
convenu que Charles paierait le reste des dépenses de 
ia dernière campagne, dépenses estimées de la valeur 
de 20489 onces d'or. Ces lourdes charges accrurent la 
pénurie de la cour de Naples , qui se vit obligée de sol- 
iiciier la générosité de ses sujels, et d'engager ses 
joyaux h des nnarchauds toscans pour en avoir de l'ar- 
gent. Tout cela afifaiblissait le gouvernement de Char- 
les, contraint d'employer des moyens odieux pour re- 
couvrer les impôts ; ses sujets se trouvaient naturelle- 
ment disposés au mécontentement ; il avait toujours k 
craindre qu'ils n'eussent des intelligences avec ses en- 
nemis. On conçoit doue tacilement , comment tant de 
flottes et tant de soldats ne servaient à rien pour la 
réduction de la Sicile, puisqu'on ne pouvait rien coor- 
tinuer, et qu'on ne pouvait guère compter sur la fidélité 
de soldats mercenaires et mal payés. Charles dut même 
acheter ia Aotte du roi espagnol, et il ne fournit de son 
côté que quelques galères , avec des rameurs et des 
vivres, fruits de ses emprunt:). Il était mieux monté en 
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soldats; les milices téodaleset les compaguies d'aveo- 
turien lui formaient uoe armée assez coDsidérable , 
mais qui ne put cependant chamer de la Péninsule les 
troupes siciliennes, composées aussi d'avenlariers sans 
discipline et mal payés. Ses efforts joints a ceux de 
Jayme no réussirent qn'h reprendre quelques châteaux 
et quelques îles en vuedeMaples. fl Un bien aidé eo 
cela par Roger Sanseverino, comte de Marsico, et par 
Roger Sangineto, que nous avons vu si impitoyable li 
ta défense de Sangineto. On envoya la flotte catalane 
contre Ischia , Procida et Capri , et l'on y débarqua des 
valets de Na|iles, de Gapoue et d'Averse , qui se mirent 
& y faire le dégât. Le succès de ce débarquement est 
resté inconnu , mais on sait que ces trois iles résistè- 
rent jusqu'il la bataille du cap de Roland. Sanseverino 
se rendit au cbàteau l'Abbé, situé sur la pointe méri- 
dionale du golfe de Salerne, et que les Siciliens gar- 
daieol depuis treize aus^; c'était moins pour y livrer un 
assaut , que pour amener li se rendre au moyen d'in- 
telligences les almogavères qui le défendaient. Forcé 
par cette garnison , ou peut-être par les habitants de la 
ville, Apparent de Villeneuve, commandant de la 
place , consentit h se rendre au commencement du 
mois de mars, sous la condition d'avoir la vie sauve et 
la permission d'emporter ses effets ^ ainsi que ees gens , 
si, sons trente jours, il ne recevait pas de secours de 
Frédéric. Le délai étant expiré, le château fut remis 
entre les mains de iiobert et Piiilippe, fds de Charles 
le Boiteux, qui étaient venus au siège. La lioche Im- 
périale et Ordéolo, terres de la Basilicate et du val de 
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Crati, retooroèrent aussi sous le pouvoir du roi de 
Naples. Le cbftteau de Squillaci tint ferme. Bérenger 

des Inlensi, chevalier catalan, nniit Oiranle sans ré- 
sistance, passa à l'ennemi avec ses aventuriers, et 
parut (l'une fidélité si suspecte , qu on l'enaprisonua. 
Jayme lui aceorda sa grâce dans la suite. D*antres ca- 
pitaines se rendirent encore , parce qu'ils n'étaient pas 
payés par le roi de Sicile. ÂiDsi Jayme traita avec le 
châtelain de Saint-Gcorp^e en Calabre , et le gagna à 
son parti. Gui de Spiiatore , gouverneur au nom de 
Frédéric, de la terre de Taverne en Calabre , se laissa 
séduire par Sangineto et obtint en fief pour sa défec- 
tion la terre qu'il était chargé de défendre. Sangineto 
obtint an même })rix la reddition de Martorano , situé 
dans la même province. Le faihle Charles II s'enten- 
dait mieux à corrompre les garnisons qu'à les vaincre; 
il sentait bien pourtant que ce moyen est peu hono- 
rable pour un roi, et pour s'eicuser, dans les deux di- 
plômes donnés ^ Toccasion de la reddition de Marto- 
rano et de Taverne, il répète cette maxime digne du 
citoyen de Florence : l'honneur est ce qui allège le mal, 
en jouant sur les mois latins iiomr eiotms, honor est 
quod onus oUevM, 

La conduite de Frédéric était plus noble, et beau- 
coup plus en rapport avec le caraelère chevaleresque 
de l'époque. Il cojivoqua un pariemeni a Messine, et , 
revêtu des insignes de la royauté, il commença sou 
discours par ces paroles du prophète : c Meurs k la 
guerre , plutôt que de voir les maux de ton peuple. > 
Puis il dépeignit vivement l'ingratitude de Jayme qui 
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venait, avec deux princes de la maison d'Anjou, atta- 
quer eette Ile qui avait fait sa gloire, et lui montrer sa 
reconnaissance en ravageant et saccageant les cam- 
pagnes , en ruinant les cités , et en faisant couler ^ flots 

le sang sicilien. Il oubliait sans <lou(c qu'une partie de 
ces maux devaient lui être altribnés, mais les Sici- 
liens étaient disposés à rejeter tout sur U téle du roi 
d'Aragon, et cela lui suffisait pour les enflammer, 
i Maintenant donc , poursuivit-il, sauvons les richesses 
de notre pays et prévenons l'invasion des ennemis, 
pendant que les forces du royaume sont emières; com- 
battons en mer ces anciens ennemis dont vous voyez 
les drapeaux vaincus suspendus dans nos temples, et 
ces nouveaux adversaires plus injustes que les pre- 
miers, et que nous avons déjb repoussés une fois. 
Nous avons pour nous le droit des gens, nous com- 
bâUrous pour notre patrie et pour nos foyers. > L'impa- 
tience des députés abrégea ce discours i on cria guerre ! 
guerre! et tous les Siciliens, barons et bourgeois, se 
prêtèrent de grand cœur au dessein du roi. Une flotte de 
quarante galères lui équipée. L'ennemi était déjà en 
mer. On ne perdit pas de temps; Frédéric monta sur 
la capiiaue, richement ornée; on déploya les voiles, 
et le peuple de Messine, accouru en foule sur le rivage, 
salua les guerriers par des applaudissements, des lar* 
mes et des vœux. 

La flotte catalane avait quitté le port de Naples le 
24 juin. Elle portait le roi d'Aragon, Robert, duc 
de Calabre, Philippe, prince de Tarente, et Roger 
Loria ; celui«ci brûlant de venger la mort de son neveu; 
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les catalans impatients de laver la honle de leur dé- 
faiie, et hyme pressé de finir une guerre qu'il faisait 
ï cantre-cœor. Ils étaieol arri?éE aux Iles d*Ëole , et 
se dirigeaient vers la côte de Sicile la plus rapprochée 
d'eux , lorsqu'une galère de Frédéric , venue k la dé- 
couverte» les aperçut, et relourua iromptemenl en 
donner avis au roi , qui venait de sortir du détroit. Les 
Siciliens firent force de rames pour prévenir )e débar- 
quement; mats, soit que Favis fàt venu trop tard, ou 
que les vents fussent contraires , ou que l'amiral Loria 
eût mieux manœuvre, les catalans avaicul déjà gagné 
le rivage de Saint-Marc, a l'eriibouchure de la Zappulla» 
jeté l'aucre et disposé leurs galères eu ordre de bataille, 
lorsque la flotte de Frédéric les aperçut en tournant le 
cap de Roland. Un cri de joie s'éleva de tous les bâti- 
ments siciliens li ta vue de l'ennemi ; le cri de guerre 
aour, aour, emprunté aux marins catalans , reiciiiU 
au loin, et, sans attendre le signal, sans se donner le 
temps de se ranger en bataille, ces insulaires furieux 
se dirigèrent contre les vaisseaux de Loria. Frédéric 
eut beaucoup de mal à réprimer cette témérité d'autant 
plus aveugle qu'on attendait d'heure en heure de Cefalù 
l'arrivée de huit galères, coniaiandées par Maltéo de 
Termini. D'ailleurs le jour allait finir, et les navires 
ennemis étaient si solidement fixés au rivage et attachés 
entre eux, que les flottes de Venise et de Gènes réunies 
Il la flotte sicilienne n'auraient pu , au dire des gens 
expéniiienlés , les faire sortir de cette position formi- 
dable. Les équipages obéirent enfin aux ordres réitérés 
du roi, mais ils ne s'apaisèrent pas pour cela. « Que 
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veut-il i!onc, s'écriaient-îls , est«ceqa'ik dort? Oublie- 
l-il qui nous soiuines? Frédéric est devenu lâche; ou 
bien , c'esl qu'il craint pour son frère , et qu'il veut 
l'arracher de dos mains. * Eoflés d*orgueil par taut 
d'années de victoires, ces guerriers ne regardaient plus 
ni leur nombre , ni Thabileté de Tamiral ennemi , et 
celle mut d'élc leur parut d'une longueur morleilo. Le 
ciel était pur et serein , nul vent n'agitait l'air, peiidfint 
que tant de colère bouilloonait dans ces cœurs , et que 
tous ces esprits exaltés ne rêvaient que gloire et ven* 
geance. Jayme fit débarquer les chevaux et les bagages 
avec les hommes qui ne pourraient que Tembarrasser 
dans une bataille; il fil venir les garnit^ons des châteaux 
qui tenaient pour lui sur cette côte, et, dès le point 
du jour, entouré de ses barons, il exhorta sur le rivage 
ses gens h faire leur devoir. Il leur parla de l'obéissance 
qoMls devaient au saint^siége, de leurs ancêtres qui 
avaient toujours combattu pour la foi. t Si j'ai quelque 
temps liésité, ajoula-t-il , je suis enlin revenu dans la 
bonne voie «averti que Tàmede mou père ne pourrait 
trouver de repos, tant que la Sicile serait rebelle. Entre 
mon amour pour mon père et mon amour pour mon 
frère, il n'y avait pas k balancer. Et depuis que je sois 
revenu à mon devoir, quelles olfenses n'avons-nons 
pas reçues de cette race indornpiable de Siciliens, k 
laquelle nous avons appris a conaballre! La voici, 
moindre en nombre, moindre en vaisseaux, elle ose 
attaquer les hommes et Dieu lui*même! Châtiez-la, 
Catalans! > 

Ensuite il monu avec son armée sur les cinquante- 
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six galères rangées en balaille sur une seule ligne ; les 
ailes élaienl fort étendues , pour déborder la ligne sici- 
lieDoe, beaucoup moins longue. Le roi se plaça au 
centre avec le tiU du roi Charles. Frédéric lui faisant 
face, ayant dix-neaf galères à sa droite, et vingt à sa 
gauche. A la poupe de la capîtane se trouvait Bernard 
Raymond , comte de Garsiliato , ei à la proue, Hugues 
des Erapuri , créé comte de Squillafci ; au milieu Gar- 
das de Saocio gardait 1 étendard royal avec une [poignée 
de guerriers d'élite. Des deux côtés se trouvaient des 
connaissances, des amis, des parents; deux frères 
élaienl à la téte de deux flottes; c'était comme dans 
une guerre civile. La mêlée n'en fui que plus furiense. 
lillle commença peu après le lever du soleil, le samedi 
4 juillet 1299. Derrière les Catalans était le rivage de 
Saînt-Marc, li leur droite le cap de Roland ; les Siciliens 
venaient de la pleine mer. On entendit le brait des 
lrom[>eltes, les cris des marins, la chute précipitée 
des rames , el en un instant fut comblé l'espace qui 
séparait les deux flottes. 

Dès le commencement de l'action , Loria ordonna à 
six galères de faire une fuite simulée vers la pleine mer, 
et de venir prendre ensuite en flanc les galères sici- 
liennes , quand l'action serait engagée. Les vSiciliens 
lancèrent d abord leurs traits, et avec beaucouf) de 
succès. Mais Gomband des Intensi , qui avait un frère 
parmi les ennemis, jeune homme fier et désireux de 
gloire, croyant h la fuite des six galères , crut à la vic- 
toire, et pour avoir le temps de se signaler, s'élança 
sur la ligpe ennemie, après avoir coupé le câble qui 
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î'auachail aux autres bâtiments. Il se trouva aussitôt 
j^ris en flanc par deux galères et en proue par une troi- 
sième. On en vint h l'abordage. Gomband répara sa 
témérité en disant des prodiges de valeur, gooiqu'il fût 
mortenement blessé. La mêlée Put horrible. Les galères 
se heurtaient de proue et de flanc; les rames tombaient 
sur les rames pour les briser -, une ^TÔle de traits e! de 
pierres pleuvaient sur les combattants. Il était midi, 
qu'on de pouvait pas encore dire de quel c^té serait 
l'avantage. Frédéric cherchait 3i en venir aux mains 
avec Jayme ; henreusement les navires qui se trouvaient 
entre les tieux frères épargnèrent aux deux partis le 
spectacle afl'reux de leur haine. Le ciel était en feu , il 
faisait une chaleur accablante; la fatigue, la peur, la 
rage, la perte de leur sang, firent éprouver aux com- 
battants une soif brûlante. NI le vin , dit Spéciale , ni 
Feao ne pouvait Téteindre. Gomband haletant, exténué, 
voulut preihire un moment de repos; il s'appuya sur 
sou bouclier et expira. Sa témérité avait préparé la dé- 
faite, sa mort la commença. Les ennemis s'emparèrent 
de sa galère; les autres galères siciliennes, embarras» 
sées par les câbles qm les rattachaient ensemble, se 
gênaient plus qu'elles ne s'aidaient , lorsqu'elles virent 
tomber sur elles par derrière les six galères envoyées 
k cet effet par Hoger, Alors tout espoir de vaincre fut 
perdu ; elles ne cbercbèrcnt plus qu*k se défendre, ré- 
sistèrent encore quelque temps, et la fuite commença. 

Quand Frédéric vit plier les siens, résolu de mourir, 
il pria Blasco de rester h ses côtés, et allait se jeter en 
désespéré à travers les navires ennemis, toi'squc, acca- 
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blé de chaleur ei de fatigue, il tomba évanoui sur le 
lillac. Les braves qui reDlottraîent se virent alors daos 
un extrême embarras. Que faire de la personne du 
prinee Y A ebaque moment on craign ait dele voir expirer. 

Le comte de Garsilialo était d ;n is (ju'on rendît à l'eo- 
nemi i'épee de Frédéric, parce que c était, selon lui, le 
seulmoyendelesauver. Hugues des Ëmpuri s'y opposa 
vivement. Il commanda de faire voile vers Messine, et, 
à force de rames, le capitaine s'écbappa avec douze au- 
ires galères. Blasco, qui combattait sans perdre le roi 
•te vue, apercevant la fuite de sa galère, ne pensa plus 
quà le suivre, et commanda à son enseigne de plier 
son étendard. Celui-ci répondit qu'il ne pourrait jamais 
voir Blasco Alagona abandonner la bataille , et il se 
frappa si violemment la téie contre le grand mât, qn*il 
tomba sans connaissance, et mourut le lendemain. II 
s'appelait Fernand Pérez. D'autres faits étranges arri- 
vèrent dans cette déroute. Vinciguerra Palizzi, qui ve- 
nait d'être créé grand-chancelier a la place de Conrad 
Lalance, mort quelque temps auparavant, évita la mort 
que voulait lui donner l'amiral, son ancien ennemi, en 
sautant sur une i)eiite barque qui le conduisit dans uni: 
autre galère , tandis que la sienne était entourée par 
quatre bâtiments de Roger Loria. Alafranc de Saint- 
Basile et d'autres nobles ne se sauvèrent qu'en se jetant 
à la nage. Les antres, vaincus par le nombre, combat- 
tirent jusqu'à la lin comme des furieux. Les ennemis 
envahirent eolin leurs galères, et un horrible carnage 
commença. L'amiral criait de toutes ses forces : « Ven- 
gez Jean Loria ! » Ët ses gens massacraient les soldats 
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et les chevaliers, ou les jetaient h la mer. La lassitude 
seule arrêta cette boucherie, et l'amiral parcourait eo- 
core les galères eonemies pour tuer ceux qu'on avait 
épargnés. Sa fureur cherchait surtout les Mesainois. 
Frédéric el Perron-le-Ronx, Ansalou et Ray moud An- 
salon , Jaccopo Scordia, Jaccopo Capèce, et (raiUres 
nobles île Me^àsine périrent. Quand on fut las de tuer, 
on fit des prisonniers et l'on se mit au pillage. Pierre 
SalvaCQSsa s'enfuit k Ischia , qu'il avait autrefois vail- 
lamment défendue , et la rendit pour obtenir sa grâce 
des vainqueurs. Dix-huit gaicies furent prises; six mille 
Siciliens peiiiirent la vie. 

Telle fut la sanglante journée du cap de Roland. C'é- 
tait la première défaite que les Siciliens éprouvaient 
sur mer depuis dix-sept ans. La victoire de Roger fut 
si complète , qu'il n'y eut personne qui ne jugeât la 
cause lie Frédéric perdue irrévocahlement. Mais Jayme 
ne sut pas ou ne voulut pas en proliler, et le contraire 
de ce qu'on prévoyait arriva. 
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Jayme retourne à Naples et entuiie en Catalogne. — Saecè» de Robert en 
Sicile. Conjnratim de Catane. — Bataille de la Fauconnerie où cm 
défait et prit le prince de Tarentè. Combat de Ga^tiano, — 13^1300. 



Jaynic en faisant la revue de ses troupes , le lende- 
main (le la bataille , ne put s'empêcher de s'écrier, h la 
vae de lant de morts . < Non, je n'ai pas vaincu , c'est 
line joarnée maudite. > Les prisoooiers siciliens qu'on 
amena devant lui , lui firent sentir encore plus vive- 
ment le malheur d'un tel triomphe. Un d'entre eux, 
vieillard vénérable, mais exalté par sa défaite, et par 
tout ce qu'il avait souûért depuis le départ du roi d'A- 
ragon, lui cria tout haut : « Mous ne vous redeman- 
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dons pas le sang (]ue nous avons versé pour vous main- 
teuirsur le trôoe, car vous ne pourriez pas ie rendre; 
mais qae la Catalogne, si fière de sa liberté et de son 
honnenr, dous rende les navires siciliens qui Tont sau- 
vée , et que la tempête a engloutis dans le golfe du 
Lion ! M Ces paroles peignetii au nauirel les sentiments . 
qui agitaient les Siciliens, et elles devaient faire beau- 
coup d'impression sur les Catalans qui ne tiraient que 
pen d'avantage de cette guerre. En effet, Jayme avait 
tout le mal, et c'était pour la maison d'Anjou qu'il vou- 
lait faire fies conquêtes. Il est vrai que la Corse et la 
Sardai^Mio n'étaient pas une médiocre réconqjcnse pour 
son ambition , mais ses peuples étaient peu touchés de 
ce qui ne pouvait intéresser que lui. Aussi Jayme ne 
pensa-t il plus qu'à prendre du repos. Après être re- 
passé en Catabre pour prendre b Nicotra les milices 
(lu royaume de Naples, qui y étaient rassemblées, et les 
avoir amenées en Sicile, il convoqua les principaux de 
l'armée, avec le duc de Calabre et le priucede Tarente, 
Robert et Philippe, et leur manifesta ses intentions : 
< J'ai rempli, dit-il, la promesse que j'ai faite aa sou- 
verain pontife ; les forces de la Sicile sont abattues, et 
vous pouvez inaiiiienant, sans mon secours, en ache- 
ver la conquête. L'armée est en bou étal; il n'y a plus 
qu'un léger effort à faire, et J'aurais voulu terminer 
avec vous cette entreprise ; mais la nécessité me rap- 
pelle en Catalogne, i Robert, désireux d'acquérir de 
la gloire, fut charmé du parti que preiiail le roi d'A- 
ragon , et Jayme fit voiîe pour Salerne avec le prince de 
Tarente. l^e rot Charles voulut en vain l'engager à res- 
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ter; ni ses prières , ni ses offres, ni les faveurs accor- 
dées aux marchands catalans, ne purent retenir TAra- 
gonais , impatient de se débarrasser de cette guerre, 
n se rendit de Salerne à Naples, s'inquiéta pea de Tac- 
caeil froid que lui fit le roi, el repartit pour 1 Espagne, 
mécontent de tout le monde, mécontent de lui-même, 
tourmenté par les nouveaux alliés qu'il abandoQuait, et 
maudit de Frédéric et des Siciliens. 

Cependant l'adversité, en donnant de Texpérience à 
Frédéric, loi permit de relever ses affaires. Lorsqu'il 
revint k lui, se voyant entraîné loin du combat, il de- 
manda en désespéré ses armes et la mort : t Jamais, 
s'écria-t-il, jamais je ne retournerai vaincu en Sicile. > 
niais i! céda bientôt à des conseils plus sages et plus 
courageux , et il se décida k lutter encore et à régner. 
Il arriva à Messine. La ville était plongée dans le deuil ; 
on n'entendait partout que des gémissements. On savait 
partout la perte de la bataille; mais tout le reste était 
encore inconnu. On disait vaguemeoi que le roi était 
mort, el les suites d*nn tel malheur faisaient l'occupa- 
tion de tous les esprits. Aussi , quand on le vit revenir 
inyant sur sa capitane ensanglantée, .tvec les restes de 
sa flotte, se livra-t-on à une grande joie, sans pins penser 
au désastre qu'on venait d'éprouver, parce qu'on voyait 
luire une dernière espérance de salut. Le peuple Ten- 
loora en foule, criant qne rien n'était perdu , puisque 
le roi vivait, et lui oflrant tout son sang pour la défense 
de la Sicile. Frédéric répondit comme il convenait, 
que tout est entre les mains de Dieu , que la vie de 
l'homme est mêlée de succès et de revers, et qu*il ne 
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fallait pas être abattu par une défaite unique après dix- 
sept ans de triomphe. < Rien en effet n'est perdu, dit-il, 
puisqu'il nous reste des bras, des armes et de l'argent ; 
ayons de la constance, et la fortune reviendra vers nous; 

personne n'eslcapablededompter la Sicile, si elle est unie 
et résolue de tout sacriiier pour se défendre. » 11 écrivit 
aussitôt k Palerme et aux autres villes pour relever leur 
courage : il attribua la défaite aux galères qui s'étaient 
embarrassées les unes dans les autres, dissimula la 

.niiU:ai' de Id perle, et exhorta lous ses sujets à leiiir 
ferme contre les premières attaques des enuemis. Le 
peuple répondit à sou appel. Mais, sachant bien que le 
temps seul et la victoire pourraient rétablir ses aflîaires, 
il se tint d'abord sur une pradeute défensive , laissa les 
ennemis librement parcourir les campagnes , en se eon- 
tealanl de bien défendre les places fortifiées, et lui- 
même résolut de se rendre à Castrogiovanni, l'ancienne 
Ënna, ville très-forte, bâtie sur une montagne, et qui, 
située vers le centre de l'ile, est très-favorable pour la 
protection dn reste de la Sicile. Dans ce dessein, il 
laissa à la garde de Messine, Nicolas et Damien Palazzi, 
frères de Vînciî?ucrra , plaça des gouverneurs affidés 
dans les autres lieux importants , et se disposa à pren- 
dre le chemin de la côte orientale pour la surveiller et 
se rendre ensuite a Castrogiovanni. 

Les Angevins songeaient de leur côté à profiter de la 
victoire du roi a A!dL;oii. Capii, Ischia et Prociila re- 
tombèi enl entre leurs mains. Salvacossa, qui avait livre 
Ischia, tut créé prolonlino d'Ischia, ce qui revenait à 
la dignité de vice-amiral de la flotle, et il reçut du roi 
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Ujarles |)lasieurs fiefs en Sicile. En même temps Char- 
les, recoQDaissant que ia cruauté de l'administralioa de 
son père et ia violation des ancieiis privilèges avaient 
été les prlneipales causes des Vêpres, voulut gagner les 
Sieiltens eo leur assurant tous ees privilèges par un 
diplôme, doDoé en date d» 2i juillet, et flaller leur or- 
gueil national en créant Kobert vicaire-général et per- 
pétuel de l'itOt ce j qui les empêchait de dépendre du 
gonvemement napolitain. Mais il comptait moins sur 
ces moyens pacifiques que sur la guerre, et îl envoya le 
plus qu'il put de gens, de vivres et d'argent an duc de 
Calabre, chargé de poursuivre l'entreprise au delà du 
détroit. 

Robert ne gagna d'abord que lentement du terrain. 
Gastiglione, Rochelle et Plaça, anciens fiefe de Loris, se 
rendirent k Tamiral. Francaville aurait suivi leur exem- 
ple, mais elle fut retenue par la crainte de la garnison 
de la citadelle, comoiandée par Conrad Doria. Ran- 
dazzo , dans le va) Demone, opposa une vigoureuse ré- 
sistance. Robert fit le dégât dans les environs et donna 
nn violent assaut; mais les habitants tinrent bon, et le 
duc tai obligé de se retirer. Gomme il manquait de vi- 
vres, il tourna vers Icrei ulc p lys qui environne l'Etna, 
cl se rafraicliil daus Adcrno, qui se rendit sans résis- 
tance. Il campa ensuite sous les murs de Paterno. Cette 
place était commandée par le vieux comte Mainfroi 
Maletta, ancienne créature de l'empereur Frédéric, 
homme (l'une iliustre naissance, et jusque-là fidèle aux 
Souabes eL aux Aragonais. Mais la vieillesse avait 
énervé son courage , et il se rendit au bout de deux 
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jours. Son exemple fut fuoesle au parti de Frédéric. 
Buccheri le suivii. L'amiral s'empara de Vizzini par 
trahison. Puis il joignit ses forces à celles de Robert, 
h. Palagonia, et tous deux vinrent mettre le siège devant 
Cbîaramonte. L'assaut fut livré avec tant de fnrelir, 
que les habitante, qui criaient qu'ils voulaient se rendre, 
ne turent pas entendus. Les assiégeants, vainqueurs, 
commirent d'horribles cruautés dausla ville, la première 
que les Angevins emportaient de force dans cette guerre. 
On passa les hommes au fil de Tépée , on écrasa les en- 
fants contre les pierres, on tua même les femmes en- 
ceintes. Celle conduite fit beaucoup de lorl b la cause 
angevine, quoiqu'on dût plulùi alliibuer ces horreurs 
b la vengeance du terrible Loria qu'aux ordres de Ro- 
bert. Les Siciliens se rappelèrent tout ce qu*ils avaient 
souffert autrefois, et comme ils n'obtenaient pas même 
de grâce lorsqu'ils criaient merci , ils ne virent plus 
de salut que dans une résistance opiniâtre. La guerre 
la plus avantageuse qu'on aurait pu faire a Frédéric , 
était de traiter les vaincus avec douceur ; mais qu'at- 
tendre de vainqueurs qui abusaient si cruellement de 
leurs succès? L'armée de Naples tourna ensuite vers 
Gatane. Elle campa dans les vignes del'Arena, mais 
elle se relira presque aussitôt , parce que le duc de Ca- 
labre attendait plus de la trahison que de la force, 
contre une ville si importante, et défendue par Biasco 
Alagona, Pour donner le temps d'agir k la conjqration, 
il livra l'assaut b Aidone; Giovenco des Ub^ le re- 
poussa une première fois, mais le lendemain il entra en 
accommodement. Piazza ne fut pas d'aussi facile com- 
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posîtioB* Guiltanme Calceraodo et Paumier i'Âbbé, à 
la tête de soixante cavaliers, traversèrent les lignes 
des assiégeants , et disposèrent la ville a nne vigou- 
reuse défense. Le duc de Calabre et rainiial livrèrent 
en vain de violents assauts, et tîreiii en vain des pro- 
positions avantageuses. Les babitaots répondirent qu'iis 
mourraient plutôt que de se rendre , et leurs actes ^u* 
tinrent leurs paroles. Il fallut lever le siège après avoir 
perdu beaucoup de monde. Robert se vengea de sa 
lionte sur les campagnes voisines et se retira k Pa- 
lerno. 

Cependant Frédéric, sachant le péril qui menaçait 
Gatane, était accouru de Messine et n'y avait pas trouvé 
l'ennemi. Joyeux de cet événement, il convoqua les 
habitants \ une assemblée , et ebereha li les encoura- 
ger par ses paroles. Virgile Scordia, regardé comme 
un bomme orné des vertus des anciens Romains, et 
l'un des plus considérables de la ville, lui répondit an 
nom de tons : c Qui pourrait échanger la liberté dont 
nous jonîssons sons un tel prince, contre ki tyrannie 
étrangère y Nous n'avons pas oublié ce que nous avons 
souffert autrefois. Ces murs sout encore teints du sang 
français t pour avertir les Siciliens de redouter la ven- 
geance de nos anciens tyrans. Il n'y. a personne aussi 
*qui ne soit prêt k donner sa vie pour Frédéric, élevé 
au milieu de nous, que nous avons porté dans nos 
bras, et qui est devenu notre roi et notre père. S'il y 
a ici, ô Sire, un insensé qui nourris^ contre toi des 
pensées perfides, que la terre s'ouvre sons ses pieds, 
et que la foudre le réduise en cendres! • Ainsi paria 
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ee traître , qui venait de s'engager à livrer Catane aux 
enoemis. Frédéric, trompé par ces fausses apparences , 
songeait déjli à ce qu'il devait faire ponr récompenser 

(ligueinenl cet homme, et, aussi confiant celte fois 
qu'il avait été suui)çonneux daus d autres occasions, il 
ne voulut rien croire aux paroles d'Alagona, qui lui 
révélait de graves indices àës pratiques de Virgile Scor- 
dia. Il appela Virgile le père de la patrie « et répondît 
& Blasco qu'il aimerait mieux perdre Catane que douter 
lin irislaiJl de la (idélilé de ce vertueux citoyen. l>lasco 
indigné, résigna le commandement de la ville, et le 
roi lo remit à Hugues des Ëmpuri, brave guerrier, 
mais pen habile, tout en comptant beaucoup plus sur 
la faveur populaire dont jouissait Scordia, que sur le 
talent de Hugues. Puis il alla visiter Lentini, Syracuse 
et d'autres places imporlauies du val de Noto, et fit un 
long séjour à Caslrogiovanni, où ii accorda de nou- 
veaux privilèges aux habitants de Galtagirone, afin de 
combattre ses ennemis avec les armes qu'ils employaient 
contre lui. 

Il y avait a Catane un certain Napoléon Capet, bour- 
geois d'une moindre importance que Virgile, mais 
d'une égale ambition. Tous deux recherchaient à Tenvi 
la faveur du penple et la munificence du roi , et ils 
étaient pour cela ennemis depuis longtemps. Ils se ré« 
coDcilièrent pour livrer la ville. Virgile, ne pouvant 
réussir sans avoir pour lui ions les mauvais citoyens, 
condescendit k demander l'aide de Napoléon; celui-ci, 
fier de cette condescendance, accepta la proposition 
avec joie , et l'intérêt commun leur fit pardonner leurs 
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matttelles offenses. La trame ne fut ourdie qu'eotre 
eax deux; ils cachèrent lear dessein même h lenrs 
partisans, jusqu'à ce que Toccasion favorable se pré- 

seniàL Elle ne larila pas. Le roi, résolu d'ciUicr en 
campagne , parce que l'ennemi manquait de vivres et 
se trouvait repoussé des lieux les plus importaats« de- 
manda à Gatane un secoois de six cents hommes. Il en 
écrivit ponr cela à Hugues. Celui-ci se consulta avec 
Virgile pour savoir comment demander ce secours anx 
habiiaiUs. Virgile l'assura que, pour l'obtenir, il n'a- 
vail qu'à convoquer le peuple pour le lendemain dans 
l'église de Sainte-Agathe , et qu'il se chargeait du reste. 
Il profita de TintervaHe pour s'entendre avec Napo- 
léon, et pour exciter le peuple h se révolter, en loi 
faisant croire qu'il s'agissait de ses propres intérêts. * 
Ainsi la conjuraunn, jusqu'alors inconnue, s'étendit en 
ua iustaut k uu grand nombre, sans qu'il y eût de danger, 
à cause du peu de temps qui devait s'écouler jusqu'au 
moment où elle éclaterait. Les clients, les amis, les pa- 
rents des deux chefs forent avertis; on enrôla tons ces 
gens qui n'aiment que le désordre, eL qui sont toujours 
nombreux dans une cité populeuse, et on assigna k 
tous le rôle qu'ils avaient a remplir. 

Le lendemain , l'église de Gatane se trouva pleine 
d'une foule innombrable. Napoléon s'y rendit avec 
les conspirateurs fout armés. Virgile , qui s'était rendu 
chez Hugues, l'accoinpagna dans l'église. Quand ou 
eut fait silence , le comte déclara les volontés du roi. il 
n'avait pas fini de parler, qu'un homme du peuple, 
dégainant son épée > se mît k crier la paix! la paix ! et 
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ii lui doDoa un coup d'e^lraiiiaçon dans te visage. Les 
autres coojurés entourèreot auMîtdt le comte , se reu- 
difenl maîtres de sa personne, et se mireut à paroou- 
rir toutes tes rues en eriant la paix! la paix ! Quieon- 

que Un (lait a répondre h ce cri s'y voyait contraint par 
des menaces , ei toute la ville tut en quelques heures 
en pleine révolution. Hugues s'enfuit sur une barque à 
Taormine. La populace saccagea les maisons; mais, 
soumise li Vii^ile, elle renvoya les officiers du roi sans 
leur faiic subir aucune insulte. Robert fut aubsiiùi ap- 
pelé; ou lui remit la ville entre les mains; on l'accueil- 
lit avec une grande joie, et le prince accorda toutes 
les faveurs qu'on loi demands. La défection de Gatane 
arrêta tout court l'effort que Frédéric allait fiiîre contre 
l'ennemi , et elle (ut la cause de la prolongation de la 
î^uerre. Beaucoup de places se rendirent. Noto, Bus- 
cemij Ferla, Palazzolo, Cassaro, reconnurent l'auto- 
rîté de Robert. Baguse chassa le lieutenant de Mainfroi 
Chiaramonte , et appela dans ses mors Guillaume TÊ- 
lendard , qui était b VizKtni. La position de Frédéric 
ileviiiL plus désespérée qu après la bataille du cap de 
Uolaod. 

Le pape Boniface fut très-joyeux des nouvelles qu'il 
recevait de Sicile : il pot enfin espérer que la paix se- 
rait bientôt rétablie, et il flt tout ce qu*il put pour 

avancer cette heureuse conclusion. Il envoya le cardi- 
nal Gérard , du titre de Sainte-Sabine, prélat révéré en 
Sicile comme uo saint , alin d'amener plus prompte- 
ment les peuples à la soumission. Il exhorta le roi 
Chartes et ses fils k profiter de leurs succès^ et il était 
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81 habile, qu'il engagea foriement Philippe, prince de 
Tarente , li ne pas faire, eomme il en avait le dessein , 

une descente sur les côtes occidentales de l"ile, parce 
qu'il prévoyait que Frédéric pourrait facilement le re- 
pousser de ce côté. Mais le jeune prince n'écouta pas 
ses sages avis ; il voulait acquérir de la gloire , et son 
père, faible avec ses enfants , et impatient de terminer 
la guerre , ne voulut pas s'opposer ^ ses désirs. 

On équipa quarante galères dans le port <le Naples , 
et l'on rassembla tout ce qui restait de barons français 
on italiens , de milices et de troupes mercenaires. Phi- 
lippe fut mis k la téte de l'armée, et entouré d'un con- 
seil d'hommes expérimentés. La Ifotte avait pour vice- 
aniiral Pierre Salvacussa. Odiiiii à la voile au commen- 
cement du iiiuis de novembre, et Ton cingla vers Tra- 
panî, afin de ravager la partie occidentale de Tile, qui, 
intacte jusqu'alors , fournissait à Frédéric toutes ses 
subsistances. Celui-ci, effrayé du nouveau péril qui le 
menaçait , assembla le conseil de ses capitaines. Blasco 
AlagOna parla ainsi : < Je crois que le roi ne doit pas 
quitter I mexpugnabte position dans laquelle il se trouve 
k Gastrogiovanni. Le prince de Tarente n'a pas avec 
lui assez de gens pour tenter quelque chose d'impor- 
tant, parce que les Siciliens résisteront partout avec 
courage et opiniâtreté, et si le roi allait k sa rencontre, 
il est il craindre que le duc de Calabre ne se mette 
aussi en mouvement, et que nous ne nous trouvions 
pris entre deux armées, ce qui amènerait la perte du 
royaume en une seule journée. Remerelons Dieu de 
l'imprudence de nos ennemis , qui auraient dû réunir 
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leurs forces à Caiaoe, pour empêcher le roi de tenir la 
caropagoe. Je ne pnia que blâmer le dessein d'aller ao- 
devant do prince pour en venir ani mains et retourner 

ensuite en arrière, parce ()uc le prince n'est {général 
que de nom, et que c est en eliet Roger Sanseverino 
qui commande. Or ce vieux guerrier saura éviter la 
bataille f et donnera le temps au duc de Calabre d'arri- 
ver. Qu'on me confie donc quelques troupes: je me 
contenterai d'abord de harceler l'ennemi ; je l'attirerai 
à une bataille en lui faisant voir que je n'ai que peu de 
lorces, et je jure de vaincre ies Angevins ou de rester 
sur le champ de bataille. » Personne ne voulut récuser 
cet avis. Sur les marches du trône , aux pieds de Fré- 
. déric , était assis un certain Sanche Scada , qui n'était 
renommé ni pour son éloquence, ni pour son habileté. 
PeiôOiHie ne faisait attention à lui, et il se contentait 
d'écouter et de regarder les autres, lorsque le roi, 
après avoir interrogé tous ses conseillers, se tourna 
vers loi pour la première fois; aussitôt, secouant la 
léte d'nn air triste, il se mît à prononcer ce discours 
avec véhémence : 

< 0 roi, il est insensé l'avis qui vous conseille de 
rester inactif pendant qu'on attaquera Philippe. Quel 
est cdoi de vos ancêtres, dites-moi, qui aurait pn 
dompter les peuples ennemis, si on ne l'avait pas tou- 
jours vu au plus fort de la mêlée , à la tête de ses che- 
valiers? Je sens dans mon cœur que devant vous j'ose- 
rais tout, et que loin de vous mon bras n'aurait plus 
de force. £t maintenant Blaseo veut que toute la Sicile, 
qui a les yeux tournés sur vous , vous voie éviter la 
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baïaîlle comme un lâche ! Blaaco se confie dans son 
courage, et insulte celui des autres; Blasco veut seul 
acquérir de la gloire , mais , au nom de Dîeu , il oe sait 

pas s'apprécier. 11 faut combcitire avec toutes nos forces 
où se trouve le surUle (oiitc la ijnerre. Nous sommes 
sauvés t si Dieu nous donne la victoire. Sinon, il vaut 
mieux mourir avec honneur, que de se déshonorer par 
l'inaction. » 

Après ce discours , Scada reprit sa première attitude. 
Mais Frédéric avait été frappé. Il considéra que l'hési- 
tation pouvait perdre la Sicile, et )a honte, et le désir 
de venger la défaite du cap de Roland le firent se ré- 
soudre i tout risquer. Laissant donc k la garde de Cas- 
trogiovanui , Guillaume Calcerando , déjh vieux , il prit 
la rouie de Trapani avec une poignée des habitants de 
la ville et quelques milices féodales qui se trouvèrent 
prêtes. Sur son chemin sa troupe s'accrut des soldats 
envoyés de Palerme et des pajs qu'il traversait. Les 
populations se levaient en armes sans s'inquiéter de 
rhiver, et sans attendre d'ordres, tant on sentait 
le besoin de prévenir l'arrivée de Robert par une 
prompte expédition. On joignit bientôt l'ennemi qui se 
rendait à Marsala , parce qu'il n'avait pu s'emparer de 
Trapani. La flotte était éloignée, on ne pouvait éviter 
le combat, et les deux armées s'y préparèrent. On 
raconte qu'un certain Lopis de Yahim , devin de son 
métier, vint alors trouver le roi de Sicile et lui dit: 
« Tu vaincras, Frédéric; moi seul Je mourrai avec 
cinq chevaliers. — Pourquoi donc oe fuis-tu pas? dit 
le roi ; c'est au nom de Dieu que nous combattrons. 
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Le sort e^l aiusi fixé , répliqua le deviu ; il faut que je 
meureet que la vainqaes. » Oo ne sait pas ce que devint 
Lopis. 

€e fot dans les vastes plaines de la Fauconnerie , & 

huit milles de Ti apani, à dix milles de Marsala, el a 
près de trois milles de la mer, que rarmée sicilienne 
rcncoQtra les ennemis, le premier décembre 1299. 
Elle était plus forte d'infanterie, mais ces fantassins 
étaient sans discipline ; quelques troupes catalanes, dont 
on ignore le nombre, st joignirent k elles. Les ennemis 
avaient une cavalerie plus nombreuse ; un gros de Pro- 
vençaux s'était réuni aux Napolitains; le total s éle- 
vait k environ 600 cavaliers et un beaucoup plus grand 
nombre de piétons. Les deui armées se rangèrent l'une 
et Taotre en trois corps. Du côté des Napolitains Phi- 
lippe commandait la droite ; le maréchal Broiio des 
Bonsi était au centre, el Roger Sanseverino , comle 
de Marsico, à la gauche. Frédéric, par le conseil de 
Blasco, plaça ce même Blasco via^k-vis du prince ange> 
vin, avec quelques cavaliers et une bonne troupe d'al- 
mogavères; lui-même se mit au centre avec le corps 
des fantassins, el il assigna l'aile droite aux cavaliers 
de Jean Chiaramonte , Vinciguerra de Palizzi, Matléo 
de Termini, Bérard de Quérallo, Fariuala des Uberli , 
et aux hommes de pied tirés de CastrogiovannL Cette 
aile engagea l'action en s*avançant lentement contre 
Sanseverino. Presque aussitôt le prince de Tarente, qui 
était à l'autre aile , détacha les arbalétriers provençaux 
h cheval pour combattre les almogavères, et pour lui, 
il s'élança avec ses hommes d'armes contre Blasco 
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Ala^a, doot la bannière se faisait remarquer par- 
dessus toates les aaires, parce qu'on ne voyait pas 
encore les aigles de Frédéric, occupé derrière l'armée a 

ranger de nouveaux cavaliers qui lui arrivaient. Blasco 
le pressa alors de iiiontcr a cheval, en lui envoyant 
fie fréquents messages. £a attendant, tes alniogavères 
laissèrent Teonemi s'avancer. Lorsqu'il fut à la portée 
de leurs coupe, ils poussèrent leur cri ordinaire : 
Aiguisez les fers ! et ils se mirent k frotter leurs javelots 
sur les cailloLix qui se irouvaieni sons leurs pieds, au 
grand élouaement et à la grande terreur des ennemis. 

Les gens de Blasco hésitèrent un moment avant de 
charger le prioce de Tarente; Ils soutinrent même 
l'attaque avec peu d'ardeur, et purent faire croire qu*on 
n'aurait pas de mal k les enfoncer. Mais ensuite ils se 
ranimèrent, et on ne put les faire reculer d'un pas. Phi 
lippe voyant alors le centre de l'armée ennemie rester 
un peu en arrière, attribua cette position à la crainte , 
et résolut d'y porter le trouble. 11 s'élança étourdimeut 
de ce côté, sans plus songer aux almogavères de l'aile 
droite, qui se replièrent aussitôt sur lui. C'est alors qu'un 
courtisan de Frédéric, croyiint, au mouvement de Phi- 
lippe , que c'en était tait de Blasco et de ses gens , 
conseilla au prince de s'enfuir. Ce conseil pouvait tout 
perdre. Frédéric répondit avec indignation : « Tu peut 
fuir, traître, mais moi , je mourrai plutôt. » En même 
temps il ûl déployer son étendard, et alla à la ren- 
contre de Philippe avec les cavaliers qu'il avait autour 
de loi. 

Ul se firent des prodiges de valeur. On combattait 
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corps à corps ; les troupes des deux partis étaient péle- 
mêle ; la présence du prioce aDimait les uns, la pré» 
sence da roi aoimait les autres. L'épée de Philippe 
brillait an loin ; Frédéric tnait sans se lasser cent qni 

se irouvaienl auprès de lui, quoiqu'il fût légèrement 
blessé au visage et à la main. Mais Blasco surtout se 
distingua dans celte action* Après avoir chargé la cava- 
lerie du prince avec ses cavaliers , il cria k ses almoga- 
vères de frapper aux ehevaax, pour démonter les enne- 
mis. 11 fut obéi , e( le désordre se mil parmi les Napo- 
litaiiis. Un almagovère, s'il faut en croire Montaner, 
perça de part en part avec son javelot, un cavalier pro- 
tégé par son bouclier; un autre, nommé Porcello, 
coupa net du tranchant de son cimeterre la jambe 
d'un français couverte d*un jambard, et onvrit encore 
du même coup le ventre de son cheval. Ces almogavè- 
res firent un carnage horrible de chevaux, et en tuèrent 
même beaucoup à Frédéric. La cavalerie napolitaine , 
prise par devant par les troupes du roi, et à droite 
par les gens de Blasco , fat k la fin obligée de tourner 
le dos. L'aile gauche, commandée par Sanseverino, 
avait reinj)orté d'abord quelque avantage, mais elle 
avait allaire à la Heur de la noblesse sicilienne, et il 
lui fut impossible de l'enfoncer. Le centre ne put rien 
faire , parce que le mouvement maladroit de Philippe 
lai enleva le terrain oili il devait combattre. Après la 
bataille on trouva le maréchal Brolio, qui le comman- 
dait, parmi les cadavres de ses Français, et criblé de 
mille blessures. 

. Un dernier événement enleva définitivement la vie* 
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tûire aux Napolitains. Philippe, qui combattait avec 
iNiâaeoiip de valeur , blessa on catalan , Qoinmé Martin 
Pérez de Ros , hemme d'un grand eourage, et d'une 
force extraordînaîre. Le catalan , rendu furieux par sa 

blessure , et s'aperccvant que sou adversaire le serrait 
de près , pour l'eaipéclier de se servir de sa masse 
d'armes, jeta cette arme qui lui devenait inutile, et 
empoigna le prince, qui était aussi très-robuste, qaoi* 
qu'il n'eftt que vingt* deux ans. Philippe le saisit 
de son côté , et tous deux firent de grands efforts 
pour se démonter mutuellement. A la fin tous deux 
tombèrent, mais le prince roula sous Pérez, et ne 
pouvant se débarrasser, il allait être égorgé, sans que 
ses gens pnssent le secourir. Mais il s'écria : < Bienheu- 
reuse Vierge! le suis Philippe d'Anjou. > Pérez , qui ne 
se doutait pas du rang de son adversaire, retint aussitôt 
son poignard, sans pour cela lâcher le prince, et appela 
à grands cris Alagona, occupé près de lui à achever 
la déroute des ennemis. Le féroce capitaine ordonna à 
deux de ses almogavères de couper la gorge à Philippe, 
pour venger sur lui le meurtre de Conradin. Cen était 
fait du prince de larenle. Tout à coup un cri s'éleva 
parmi les Siciliens : l'ennemi! l'ennemi! L'aile droite 
succombait sous les efforts des Napolitains. Alors 
Blasco se ressouvint de la défaite de Conradin à Ta- 
gliacozzo, causée par l'imprudence de l'infortuné 
prince, et laissant lli Philippe , il courut h la rencontre 
du nouveau danger qui se présentait. Frédéric délivra 
le prince de Tarentc des deux airoogovères; il lui ût 
enlever ses armes, et le confia à la garde de ses gens. 
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Telle fui la bataille lie la Fauconnerie. Le comte de 
Sansevârino , ne pouvant rallier le« fuyards , se rendit. 
Les Siciliens firent enoore prisonniers Barlbélemy et 
Sei'gius Siginolfe, Hugnes Vizzî, Goillanme Amendotia 
et d'autres nobles guerriers. Il est faux que deux cents 
chevaliers, acconlnrnés aux délices de la vie, comme 
dit Spéciale , se soient enfuis sans avoir été blessés. 
Ponr rester dans le vrai» il faut dire qne ces dievaliers 
ayant perdn leur capitaine, après la défaite des denx 
ailes , an lien de se rendre ou de périr sans atilité , 
résolurent sa^'tmeut de se retirer sur la Hotte; mais 
l'armée eauemie leur coupa la retraite , et ils lurent 
entoDfés et vaincus. On vit dans la poursuite quels 
sentiments animaient alors les Siciliens. Un d*eaz, 
nommé Gilet<o, apercevant Pierre Salvacossa parmi 
les fuyards, l'accabla d'injures et de reproches, el leva 
sou épée ponr le tuer. Salvacossa lui offrit mille onces 
d'or pour se sauver, t J'aurais trop de mal à les comp- 
ter, dit le soldat; conserve-les pour tes enfonts , et toi« 
traître « meurs; • et il Tégorgea. Peu de Napolitains 
parvinrent li s'échapper sur la flotte , qui alla porter ^ 
Naplesia nouvelle de celte défaite. Frédéric fil manp^er 
ses soldats sur le champ de bataille ; il laissa à chacun 
ce qu'il avait pris, et ne se réserva qne les principaux 
barons. Il fit soigner avec beaucoup de prévenances le 
prince de Tarente , et lui rendît tous les honneurs dus 
au rang d'un tel prisonnier. Le soir il entra dans Tra- 
pani. Il dépcclia des couiriers dans toute l'ile. Une 
lettre écrite aux bourgeois de Palerme les exhorta à 
monter sur leurs galères, à se joindre aux galères gé- 
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noises cl 'Egidîm Dom, et k courir sur la flotte ennemie. 
Lui-même entra peu de temps après en triomphe dans 
sa capitale. Pour récompenser les services que lui 
avaient rendus les Palermitains, il cootirma tous les 
privilèges qui leur avai^iit été accordés par Frëdé- 
rie II , Conrad et Hainfroi. Il parcourut ensuite le val 
de Mazzara pour enflammer les Siciliens a la détense 
du pays, en leur montrant leur roi victorieux. La plus 
grande partie de ses prisonniers furent détenus dans 
les prisons da palais de Palerme; le comte de Sanseve- 
, rîno fut enfermé dans le chàteaa dn mont $ainl- Julien, 
et le prince Philippe fut conduit dans cette citadelle de 
Cefalù , où son père avait été prisonnier quinze ans au- 
paravant. 

Ainsi la bataille de la Fanconnerie , la plus impor- 
tante qui ait été livrée en rase campagne ^ pendant la 
guerre des Vêpres Siciliennes, rendit k Frédéric les 

avantages que lui avait fait perdre celle du cu[) le 
Roland, cinq mois auparavant. Le duc Robert qui l ap- 
prit en chemin, tandis qu'il marchait a grandes journées 
contre Frédéric , retourna aussitôt h Catane , dont il 
était sorti k la nouvelle de Texpédition du prince de 
Tarente* Lui et Roger Loria demandèrent de nouveaux 
renforts k Charles-le-BoUeux, pour pouvoir reprendre 
la guerre au priiHcuips suivant. Loria, avec son audace 
accoutumée^ passa seul le Phare sur un bâtiment léger, 
aûn de presser les préparatifs qui se faisaient à Napies, 
et il eut soin d'avertir le prince, avant de partir, de .ne 
se laisser tenter par aucune occasion d*attaquer l'enne- 
mi , qu'il savait rusé et entreprenant. 



4l6 8IC1UEMNES. 

Malgré ces recommaodalioDs , Robert ne put se 
garder de l'etivie d'acquérir sans peine le château de 
Ga^liano, pendant le temps du carDaval de l'année 
1300. Charles Morlet, noble français, y était prison* 
nier depins la bataille de la Fauconnerie. Le comman* 
dant dtt ehftteaa était un catalan de la cour de Frédéric, 
nommé MoiUaner de Sosa, autre que l'historien que 
nous avons déjà cité. Ce gouverneur commença h trai- 
ter son prisonnier avec plus d'humanité qu'on ne le 
faisait alors. Il eut de fréquents entretiens avec lui, 
pour l'amener k ses fins. Un jour il lai parla avec 
mystère, tout bas , et comme s'il craignait d*élre en- 
teiiilu, et après lui avoir demandé s'il lui garderait le 
secret, il lui dit à voix basse que sa conscience ne lui 
permettait pas de résister plus longtemps à l'Église 
et de combattre pour une cause injuste, et qu'il était 
disposé k tout risquer pour rentrer dans la bonne voie. 
" L'esprit du Seigneur est maiiitoiiani avec vous, dit 
le Français; il vous a rendu la lumière de vos yeux, 
liais, dites-moi , au nom de Dieu, quelle expiation 
voules-vous faire? » Le catalan promit de livrer h Ro« 
bert le château qui était imprenable. Moriet le crut, 
et écrivit au duc cette bonne nouvelle. 

Il venait d arrivai a Calane, sous la conduite du 
comte deBrienue et de deux autres barons, trois cents 
ebevaliers français, qui s'étaient engagés entre eux 
par serment k se mesurer avec Blasco Alagona et Guil- 
laume Calcérando , pour les vaincre ou périr en les 
eombattaiit. Ils s'appelaient pour cela les Chevaliers 
de la Mort, 11 paraît que leur projet iii porter l'affaire 
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de Gagliano dans le conseil de Uoberl. Quand on la 
proposa, les conseillers se divisèrent. Les uns recom- 
mandaient la plas grande défianee à l'égard des Cata- 
lans, ennemis invétérés du nom français; les autres 
répliquaient qu'il n'y avait rien dont les Catalans ne 
fussent prêts à faire le commerce. Le caniinal Gérard 
rappela k ceux-ci les avis de lioger Loria ; mais ils ré- 
pondirent que la guerre n'était pas du ressort des prê- 
tres; ils traitèrent le cardinal d'homme entêté, et re^ 
prêchèrent h Loria sa jalousie; et enfin , comme on ne 
put s'entendre , on en resta là pour le moment, en fai- 
sant dire au gouverneur de (îaf^liano de venir lui-même 
k Catane pour ratifier ses promesses , parce qu'on ne 
pouvait se fier aux lettres d'un prisonnier. Montaner se 
tira de ce mauvais pas en alléguant le prétexte honnête 
qu'il ne pouvait , en temps de guerre , s'éloigner de la 
forteresse, et il envoya k sa place un de ses neveux à 
qui il fit la lorou, et qui se conduisit si adroitement 
auprès du duc de Calabre, qu'on ne put concevoir le 
moindre soupçon. Une nouvelle difficulté s'éleva* Qui 
serait chargé de l'entreprise? Tous les barons, assurés 
do succès , demandaient k la iaire. Robert , pour cou- 
per court h la difficulté, onloima que tous y contribue- 
raient, et que lui-même marctierait k la tête de ses 
troupes. Âu point du jour, Gauthier, comte de Brienne 
et de Leuc, le comte de Vatmont, Godefroi de lilili, 
Jacques de Brusson , Jean de Joinville» Olivier de Ber- 
linçon, Robert Comîer, Jean Trullard, Gauthier de Noé, 
Thomas de Procida, vinrent avec leur.s iiummes d'ar- 
mes se présenter au château Ursino , pour prendre le 



4ld VÉI*RSB tlClMBHRES. 

prince avec eux. Robert avait caciié 1 eiurepiise à soo 
épouse, et n'était pas encore sorti du lit , lorsque ses 
gens le firent demander. Yolande, qui se douta de ce 
qne c'était « fit tant que Robert lai dévoila le secret. 
Alors elle le supplia avec larmes d'abandonner nne en- 
treprise qui ue pouvait lui procurer aucune gloire, et 
ses prières finirent par vaincre la résolution de son 
mari. Le comte de Brienne fut cbargé de la oondoite 
de Taffaire, et II prit le cbemm de Gagliaao , avec les 
soldats désignés et les ebevaliers de la Mort. Le nevea 
de Montaner servait de guide. 

Cependant Montaner avait averti Blasco Âlagona de 
la trabison qu'il méditait. Blasco , qui avait en coosé* 
qaence des espions dans les environs, apprit la marche 
des ennemis, et s'embHSqoa près du chltean avec 
Guillaume Cakerando et ses Siciliens. Les Français 
s'avançaient sans défiance, avec celte assurance que 
leur donnait leur courage. Aux deux tiers de la route, 
un soupçon entra dans l'esprit de Thomas de Procida* 
Il en fit part au comte de Brienne, rengagea k ne pas 
se fier aînn aux ténèbres de la nuit , dans un pays e»* 
nemi, entrecoupé de bois et de précipices, et demanda 
îi chevaucher en avant pour explorer ces lieux qu'il 
connaissait parfaitement, parce qu'il avait été autrefois 
seigneur de Gagliano. Le comte le traita de lAche. * A 
la téte de ces braves , lui dit-il, je ne crdndmîs pas 
même toute la Sicile. • On arriva ainsi près de l'em- 
buscade où se trouvait Blasco. Lîi le gtiide les fit arrê- 
ter, et dit qu'il allait d'abord se rendre seul au château, 
pour éviter que la garnison , en s'epercevaat de la trà*> 
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hiBOD , ne toât Monlaoer et ne fli éehover reiilie|»ri6e. 
Les Firatiçàîs lirexil donc halte, et le traître alla trou- 
ver Alagoaa. 

Celui-ci avait , h la clarté de la lune, vu briller les 
armes et s'agiter les drapeaux; il avait rangé les siens; 
maie il était trop brave pour assaillir les ennemis à 
rimproviste» pendant la nnit * comme on chef de ban- 
dits. Il flt flonner dee trompettes et crier : Biaieo Ala- 
gona! Grand fut réLonneiiieiii des Trançais. Les Sici- 
liens qui étaient avec eux prirent la fuite. Thomas de 
Proeida conjura Brieane de l'écouter au moins à cette 
iiettre , de céder k propos , et de se laisser condoiro par 
lui dans nn Ken pins fo? orable où VInfanterie sicilieane 
ne pourrait le suivre , et oh il n'aurait aflfoire qv*k la 
cavalerie. « Non, dit le comte , non , les chevaliers de 
France ne tourneront pas le dos. Que nous importe la 
mort i > Godefroi de Miti ajouta : « Si tous fuient , je 
resterai seul. Qni peut oublier k journée maudite de 
Galaucaro, oà, trompé par mon oreille, je me sois 
couvert de honte avec tous ceux de mon sang ï J'ai as- 
sez vécu. » C'est ainsi que ces braves se préparaient k 
un combat désespéré, ils se mirent en ordre, et filasco 
les laissa tranquilles jusqu'au point du jour. 

Le cntalan avait plaoé ses gens sur deux lignes fisi- 
sam la pince, afin d'enfermer l'ennemi au milieu. Il 
avait l'avantage du terrain , qui le mettait à l'abri de la 
cavalerie , et il savait qu au soleil levant les ennemis 
aondeot la lumière daos les yeux. Les Français enga- 
gèkent les premiers le combat ; ils descendirent du co^ 
teau oà ils s'étaient arrêtés, et fondirent sur les Sici- 
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liens; mais, avant d'arriver aux lignes ennemies, ih 
forent assaillis par une grêle de pierres et de javelots « 

dirigés la plupart contre les chevaux, parce qu'ils 
n'auraient pu percer les chevaliers tout bardés de fer. 
Le dommage n'en était pas moindre, parce que les 
chevaux tués embarrassaient les rangs, et ceux qui 
n'^aient que blessés renversaient leurs cavaliers, que 
dépêchaient aussitôt les almogavères. Cependant , ces 
hraves vinrent a bout d'abattre la bannière de Calce- 
rando. Alors les Siciliens, se ralliant sous celle d Ala- 
gona , redoublèrent d'efforts. Le nombre des Français 
diminnait à chaque instant, fiientdt le comte de Brienne 
- resta seul avec une poignée de guerriers. Monté sur 
une grosse pierre, il se défendit comme on lion , et ne 
voulut jamais rendre son épée a un homme du peuple. 
On appela Blasco, qui la reçut. Le poile-enseigne de 
Brienne, qui, criblé de blessures, cherchait son sei- 
gneur pour lui remettre son étendard avant de rendre 
le dernier soupir, l'ayant vu prisonnier, jeta en Fair 
l'enseigne de manière à la faire retomber sur la tête 
du comte, et, mettant l'épée h la main , il se précipita 
au milieu des ennemis. Presque tous les Français péri- 
rent; peu furent faits prisonniers avec le comte; trois 
capitaines s*échappèrent avec Thomas de Procida , en 
s'onvrant un chemin le fer li la main. 

Le perfide Montaner sortit du château , comme une 
bêle farouche , pour voir le carnage fait de ceux qu'il 
avait trahis , et pour insulter leurs cadavres. 11 choi* 
sit, dit Spéciale, ceux des plus nobles, et les outragea 
comme un païen , afin d'exciter leurs parents k les ra- 
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cheter. Morlei, jeté dans les fers, vit 4e sa fenélre U 
bataitle, et, désespéré d'avoir causé, sans le vouloir, 
la mort de tant de Français , il se frappa la téte contre 

la fiiuraille , refusa toute nourriture , et mourut au bout 
de quelques jours. Cette seconde vicloire , quoique peu 
honorable , répandit l'allégresse dans toute la Sicile, el 
les insulaires, oubliant les vicissitudes de la fortune, 
recommencèrent k se livrer k tout l'orgueil de leur ca* 
ractère. 
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Trailc de Charles 11 avec Géne*. — Bataille de Ponza. — Mort de Paumier 
l'Aljbe. — Naufrage de la flude de Robert. — Complot contre hi vie de 
Frédéric. — Blocuc de Mettine. — Trêve. — iaOO-1302. 



Cependant les deui Tîeloires de la Fauconnerie ei 
de GagUano ne relevèrent pas entikement les affiiires 
de Frédéric, parce qnll était k cette époqae fort diffi- 

cile de prendre les places fortes, et plus encore, parce 
que la constitution féodale ne permettait guère au roi 
de faire un puissant effiurt, chaque baron restant ^ la 
défense de ses propres terres, ou ne se résoWam à les 
qoitter que pour peu de temps. Ainsi, an débaïqœnent 
du prince de i aieate, toutes les populations du val de 
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Mazzara s'étaient levées en armes, mais elles étaient 
rentrées dans leurs foyers après la bataille de la Fau- 
connerie , et il ne restait plus à Frédéric, h l'aiïaire de 
Gagiiaiio, que quelques troupes mêlées d'espagnols, de 
sieiliens et d'italiens du parti des Gibelins. II recevait 
des secours plus efficaces de Gènes, où les Doria, les 
Spinola et les VoUa, maîtres des conseils de la répu- 
blique , armaient des navires a la solde de la Sicile ; 
mais, en somme, il n'avait que peu de monde à opposer 
u ses ennemis , et il fallait toute la haine que les Sicir 
liens portaient aux Français pour le soutenir contre des 
forces bien sopértenres aux siennes. 

Le roi de Naples en effet avait pour lui , outre ses 
Étals, la cour de Rome, le parli guelfe alors dominant 
en Italie, l'Espagne, et surtout la France, d'oîi sortait 
la maison d'Anjou. C'est vers ce dernier pays que Char- 
les Il tourna les yeux après la défaite de la Fauconne- 
rie, et dès le 8 décembre il écrivit k Philippe-le-Bel la 
lettre suivante : 

• A très- excellent, haut et puissant, son très-cher et 
ame cousin Philippe, par la grâce de Dieu , roi de 
France, Charles, par celle même grâce, roi de Jérusa- 
lem et de Sicile , salut et continuel accroissement de 
gloire et de tontes honneurs. Très-cher cousin , nous 
vous fîmes assavoir par uoc autres Iciires, encore na- 
guèies, le point et l'élut auquel notre guerre éloit 
adonq'>es, et vous écrivîmes entre les antres choses, 
comme Robert , notre aîné liis , duc de Calabre , étoit 
en notre Ile de Sicile, avec tout notre effort de gens 
d'aimes de notre, royaume, tant François comme La- 
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tins, Provençaux et d'antres nations, et entendoit tant 

comme il pouvoit k notre guerre poursuivre. Et qoe 
pour ïe (léparïement du roi d'Aragon de ladite île, le- 
quel nous ne pouvions pius retenir k poursuivre icelle 
guerre, il nous convenoit de nécessité de refaire notre 
armée et de la renvoyer en ladite lie, et d'envoyer avee 
elle, en aide et en secours de notre devant dit fils et 
de sa compagnie , ce peu de gens qui deuieuré nous 
étoit : et pour ce, beau cousin, car nous savions bien 
que , après ce que nous aurions envoyé ce secours, 
nous devions demeurer presque tout seul et avoir né- 
cessité de gens d'armes, vous priâinespnous si chère- 
ment comme nous pûmes plus, que vous nous voulus- 
siez secourir et aider de nous envoyer, pour être avec 
nous par espace d'aucun temps , aucune quantité de 
gens d'armes. Or, maintenant, beau cousin, vous fai- 
sons-nous assavoir que nous , selon notre dessus dit 
propos, appareill&meset fîmes notre dessus dite armée, 
bonne et forte de quarante gros vaisseaux, et y mimes 
tout le demeurant de la genl d'armes que nous vivions, 
lesquels furent environ six cents bommes k cbeval , et 
grand'compagnie de piétons, sans la gent de mer, la- 
quelle fut si grande qu'il fallait k l'armement desdits 
vaisseaux ; et envoy&mes avec eux Philippe notre fils, 
prince de Tarante, auquel baillâmes-nous conseil assez 
bon et sulTisant de genl d'armes usée et éprouvée, 
pour le conseiller et aviser. Si en est avenu , beau 
cousin, un cas moult horrible et moult contraire, si 
comme ci-dessous se contient. Car après qu'ils fu- 
rent passés en Sicile , et eurent prise terre près d'une 
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ehé que Ton appelle TrapesS lequel passige fireot^ils 

moult bien, et sans avoir nul nuisement en mci\ ils tin- 
rent siège par peu de jours en celle cité. Et quand ils 
eareot vu que le fiiége a'était pas bien profitable » ils 
onlonnèrent et firent FeeueiUîr tous leurs harnais et 
leurs choses ès galères « pour ce que elles s'en allas- 
sent k un port qui est près de Ik ; et le prinee et la^he- 
valerie toute y dévoient aller par ici ro, [xiur entrer de- 
dans, et s'en aller au duc et soi assembler avec lui. Si 
avînt que, si oomme le prince et les autres s'en alloient^ 
ils encontrèrent Frédéric et jtout son pourar qu'il avoit 
congrégé de toutes parts pour eui courre sus ; et quand 
ils virent qu'ils ne pouvoient la bataille esquiver, ils se 
combattirent k lui ; et soit ce que ils déconfissent 
et vainquissent sa première bataille , toutefois k la 
grund'multitnlde de gens tant à cheval comme à pied 
qui leur coururent sus , ils ne purent durer, ains les. 
convînt k la fin perdre, si que plusieurs y furent morts 
et le prince et la plus grande part des barons et des 
gentils hommes de sa compaguie pris. Les galères voi- 
rement s'en sont retournées par deçà sans avoir nni8e-> 
ment ni empêchement autre , et les avoi» avec nous. 
Pour lequel avènement, beau cousin, nous sommes île- 
venus k si très-grand'disetle de i^ent d'anues que nous 
.n'en avons en Sicile avec noire devant dit iils le duc 
que celle gant seulement qu'il a eue puis sou passage, 
n'en n'avons par deçà de qui nous le puissions secourir. 
Si que jà soit que cet avènement dessus dit nous soit 

V '[ÇrapaDi. 
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usez grief et dommageiix » noas doutons trop que 
autre plus grand et ploa périlleiix ne, s'en suive ; car si 

du duc et de sa geot avenoit chose contraire (laquelle 
jamais n'avienne) nous serions en péril si comme d'a- 
voir tout perdu. Car soit ce qu'ils soient tels et tant 
que ils n'ont doute que les ennemis les puissent seii- 
dainement nuire, sauf si Dieu leur vouloit être ouver- 
tement contraire, toutefois secourir les eoii?ient>il , et 
s'ils sont secourus hâiivemciit , notre besogne retour- 
nera bien à sou [jremiei' état. Et pour ce, beau cousin, 
nous recourons encore à vous comme à ceiui qtd êtes 
chef et maenmee de votre U^Mge^ et en qui avons 
et devons avoir plus grande espérance que en autre 
après Dieu ; et vous prions confiablement et de cœur 
tant chèrement comme nous pouvons plus, que il vous 
plaise de voir et de penser comme ce cas est grand et 
comme il est très^nécessaire , et nous veuillez aider et 
secourir d'aucune quantité de gent d*arnies. Car soit 
ce, cher couân, que vous ayez aucune guerre en vos 
parties de là, on sait bien toutefois que vos mains sont 
si puissantes et si longues , que vous les pouvez bien 
étendre auiL vôtres s'il vous plaît; et vraiment, beau 
eousin, ce secours que vous nous ferez, quelque il soit 
ou petit ou grand, nous est maintenant plus nécessaire 
et sera mieux profitable que le plus grand autre fois. 
Car adonques [tar aventure noire besogne pourroit être 
si au-dessous , que nulle aide ne toi proûteroit. Écrit à 
Naples, le 8* jour de décembre. > 

Cette lettre montre bien le coup terrible porté k la 
puissance de Charles par la bataille de la Fauconnerie. 
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Le 5 jaovier 130D, le roi en envoya une aulre copie 
que portèrent le frère Volfranc de l'ordre desPréebenrs, 
et Pierre Pilet. La France ne refusa pas les secours 
qu'on lui demandait. Mais Boniface VIII était le meil- 
leur appui de Charles-ie-Boiteux. Ce pontife, qui cod- 

• naifleait bien son caractère faible et irrésolu, ranimait 
son courage par tous les moyens possibles, lui repro- 

^ chait sa nonchalance , et lui montrait bien qu'il s'agis- 
sait de son intérêt, plus encore que de celui de l'Église. 
Aux reproches il ajouta des secours. 11 requit les villes 
guelfes d'Italie et les chevaliers du Temple et de 
Saint^ean de Jérusalem de se joindre ^ Charles IL Le 
jubilé , proclamé pour cette année , favorisait encore 
les desseins de Boniface. 11 refusa aux rebelles les in- 
dulgences accordées h tout le reste du monde chrétien, 
et cette mesure ne pouvait qu'indisposer les partisans 
de Frédéric contre le prince qu'ils défendaient. L'argent 
fourni par le pape , celui que lui offrirent les villes de 
Provence lu la nouvelle de la captivité du prince de Ta* 
rente, remirent Charles en état de poursuivre la guerre, 
qui lui devenait de plus en plus coûteuse à cause des 
secours continuels de vivres et d'argent qu'il était obligé 
d'envoyer à son armée de Sicile ^ manquant de tout au 
milieu d'un pays ennemi. Les troupes mercenaires lui 
donnaient aussi bcanconp d'embarras, parce qne , mal 
payées, elles abandonnaient on l'oido ses bannières. Pour 
remédier à cette désertion, il donna pouvoir illimité à 
Roger Loria de punir les coupables dans leurs biens et 
dans leurs personnes. Enfin il se donna beaucoup de 
mouvement pour augmenter le nombre de ses troupea 
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que décimaient la guerre et la disette. Il attira les con- 
dottieri par de grandes promesses et une solde avan* 
tageuse ; il demanda en France Charles de Valois et 
Robert d'Artois, et Loria lui procura des soldats espa- 
gnols en s'obligeantk les payer dans le cas où le roi ne 
pourrait pas le faire. Florence lui envoya deHx cents 
cavaliers. Oo compte parmi les capitaines qui se mirent 
à son service Thomas de Procida, le comte de Flandre, 
te dauphin de Vienne « Régnier Grimaldi, exilé génois, 
et beanconp d'autres. Il fit passer en Sicile la plus 
grande partie de ces troupes mercenaires. Quatre cents 
cavaliers toscans qui s étaient engagés k combattre 
partout Blasco Alagona , furent débarqués par Loria 
dans le val Demone , mais ces braves firent plus de 
bruit que de besogne , et se dispersèrent bientét. 

On voit qu'il restait encore à Charles des forces con- 
sidérables. Il ii lu ne nouvelle tentative auprès de Jayme 
d'Aragon pour l'engager à reprendre les armes. Le 
pape envoya à ce roi le cardinal Gérard, pour appuyer 
les démarches du prince angevin; maïs rien ne réussit. 
Jayme répondit qoll en avait fait assez ; il se contenta 
de renouveler les défenses faites aux Catalans de s'ar- 
mer pour Frédéric, et de laisser armer dans ses ports 
pour la maison d'Anjou des soldats qui contribuèrent 
dans la suite au gain de la bataille de Ponza. 

Nous avons déjà parlé des intérêts commerciaux qui 
liaient Gènes k la Sicile. Les Gibelins ou Bampini , 
maîtres alors de la république, tavorisaient Frédéric 
de tout leur pouvoir. Les Mascarati ou Guelfes, parmi 
lesquels on distinguait surtout les Fiesques et les Gri« 
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BuMii famille d'une noblesse fort ancienne , tentèrent 
ett valo, en iîOâ, de porter Gènes à faire altience 
tree It maison d'Anjo*. Une seconde tentati?e » en 
1995, ne réussit pas raleni, et lear attira même le 

baunissement. Ils se réfugièrent h Monaco, où ils ne 
purent être que d'un bien laible secours aux Angevins. 
Mais en 1300, Boniface VUl résolut de mener cette 
affaire à bonne io. U pria d'abord iayme de détacher 
les Génois de Firédéiic; il tâcha ensaite de gagner ces 
républicains par la douceur; en même temps il engagea 
Philip pc-le-Bcl h les menacer de fermer les ports de 
France à leur commerce. Enfin le jeudi-saint , 7 avril, 
il prononça solenneHement la sentence d'excommuni- 
cation contre Oberto et Conrad Doha» contre Conrad 
Spinola et tonte la république , s'ils ne cessaient avant 
rAscension de donner des secours aux Siciliens re- 
belles. Gênes s'émut à ce coup d'éclat. Elle envoya des 
députés au pape, et des négociations s'ouvru'ent avec le 
roi de Napies. Boniface pressait conclosion de i'aliaire 
par le moyen des rois de France et d'Aragon ^ et par 
les lettres qn'il écrivait anx Génois. Il agit sortont âvec 
vigueur à l'égard de Porchetto Spinola, archevêque de 
Gênes, et s'il faut en croire George Stella, annaliste de 
celle ville, il lui aurait dit, pour l'efirayer, en lui me^ 
tant des cendres sur le front le premier jo«r dn carême : 
• Sottvîens-toi quetaesfUie&i, et qu'avec Us Gibelins 
tn retonmeras en poussière. • Qnoi qn'îl en soit, le 
succès couronna ses déinrirches. Les exilés guelfes, k 
l'exception des Grimaldi, furent remis en possession de 
leors biens et rappelés dans la ville. Tonte difiicolté fnt 
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levée vers la ûn de 1 aunée, quand ce peuple marchand 
eut reçu la promesse que son commerce serait privi- 
lé^é dans tous les ports du royaume de Naples et dans 
eeox de la Sicile , lonqv'dle sefatt reeeuvrée. Les ma- 
gistrats de GéoeB jarèrent qu'on n'aiverrait aooan se* 
cours à Frédéric, el liouilace dompta la icsislance des 
gibelins !es plus opiniâtres par la douceur auprès des 
uns, et par les armes spirituelles auprès des autres. 

Charles n'oubliait pis non plus la Sicile» et cherchait 
cominoeUement h y accroître le nombre de ses partie 
sans. Il confirma ani Catanois les privilèges que leur 
avait dernièrement accordés liobert; il voulut bien 
que la terre de Saint-Marc relevât direrfement de la 
coaronoe, ce qui était alors une grande faveur ; il pro* 
mît It même fiiveur h Gamerata, qui se montrait dispo- 
sée h la soumission. Les habitants de Naso purent 
compter sur une exemption des collectes pendant cinq 
ans, s ils rentraient dans le devoir; ceux de Lipari 
obtinrent celle exemption pour quinze ans. Les mêmes 
moyens étaient employés en Calabre à Tégard des 
places tenues par les Siciliens, comme Gerad , Aman* 
^ téOt Tffopea. Charles récompensa largement les Catanois 
qui avaient le plus contribué h lui remettre leur ville : 
Gauthier de Pantaléon reçut Biscari en fief, el fut armé 
chevalier; Virgile Scordia fut créé capitaine de la ville 
et CNMumandantdo château. L'amiral lui-même recevait 
chaque jour de nouvelles fitveuis; il fut créé cette 
année «eoite de Malte et de Gozeo » et Charles disait 
hautement (jii'il avait auiaul de confiance en lui que 
s'il était une partie de son corps. 
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Cepeii liant le priotenips de l'aiioée 1500 ramena les 
hostilités. Les Siciliens , comme s'ils n'avaieot pas as- 
sez ^ faire chez eu, songèrent k porter la goem hors 
de l'ile. Ils étaient animés par l'andace de Pérégrin de 
PattI , le héros do pont de Brindes , qui , avec quelques 
bâtiments, avait invcsu «ionze galères apuliennes, et 
les avait mises en fuite et poursuivies jusque sous les 
murs de Caiane, à la vue de Robert. Ils armèrent donc 
râgtHBept galères, auxquelles se joignirent cinq ga- 
lères gibelines de Gènes, encore hostile anx Angevins 
h cette époque. Jean Cbiaramontef Paomier TÂbbé, 
Henri d'Encise, Pérégrin de Palti, Bénincasa d'Eus- 
tase , Roger de Martino , les montèrent avec la lleur de 
la noblesse sicilienne ; le Génois Conrad Doria avait le 
commandement en chef. Cette flotte ravagea et mit an 
pillage tome la cète jusqali Naples, où Roger Loria 
était occupé à équiper une quarantaine de galères. Ou 
envoya lui porter un défi ; mais lui , qui attendait les 
douze galères réfugiées k Calane, répondit froidement 
qu'il n'était pas prêt à se battre. Les Siciliens restèrent 
dans le golfe, afin de pouvoir se vanter d'avoir renfermé 
dans le port le redoutable amiral. Ils allèrent, pendant 
une nuit obscure, jusqu'à Ponza. Cela suffît pour que 
les douze galères de Caiane pussent entrer dans le 
golfe. Ën même temps, arrivèrent de Gènes, sans 
qu'on les attendit , sept galères sous les ordres des Gri- 
maldi , qui brûlaient d'en venir aux mains avec les Do- 
ria. Alors Loria, se voyant k la tète de cinquante-huit 
galères, n liésita plus k présenter la bataille k trente- 
deux galères siciliennes. 
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Les barons de Frédéric ne s'effrayèrent pas Je leur 
infériorité numérique, et ils tinrent en hâte conseil 
sur le vaisseau de l'amiral, moins pour délibérer sur 
QDe retraite honorable, que pour chercher des excuses 
a leur témérité. Ce fut en vain que Pamnier TAbbé, 
homme de cœnr et de réputation , qni avait vieîlK dans 
cette guerre, les conjura de ne pas tenter la fortune , 
et de ne pas s'exposer à perdre, avec celte flotte, tontes 
les espérances de la patrie. 1 11 n'y a pas de honte, leur 
disait-il, à se retirer devant des forces si supérieures. 
Imitez Loria, qni, il y a quelques jours, ne rougit pas 
de refbser le combat , quoiqu'il eAt déjli plus de galères 
que nous. Craignez un piège de sa pan. i'eut-étre il a 
voulu nous attirer par ces apparences de crainte; re- 
doutons ce rusé capitaine, et que notre courage ne 
fisse pas tort k notre prudence, qui seule aujourd'hui 
peut sauver la Sicile. » On n*éconta pas ces sages avis. 
Bénincasa , plus emporté ([ue les antres, répondit ; 
« La patrie et le roi nous ont-ils donc envoyés pour 
fuir comme des dauphins devant la tlotte ennemie ? La 
mer où nous sommes a déjk été deux fois témoins de 
nos victoires, quoique nos adversaires fussent plus 
nombreux que nous; fiint-il qu'aujourd'hui elle nous 
voie fuir devant ces femmes? Non, non*, il faut com- 
battre. Que les Siciliens dégénérés qui craignent main- 
tint s'enfuient s'ils le veulent, el qu'ils ne viennent 
pas nous décourager par leur exemple, quand la ba- 
taille sera engagée! — C'est moi, répliquai vivement 
Paumicr en lançant un regard farouche, c'est moi que 
tu désignes, Béniucasa! Or, ce n'est pas maintenant 
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rhenre des paroles, puisque I0 temps presse; les fsiis 
montreroot qoi de noos restera ou fuira. £t, puisque 

le ciel le veut, ô mes amis, ne parlons plus d'autre 
chose, et préparous-nous au combat avec notre cou- 
rage accoutumé 1 « A ces mots, il sauta daus uoe cha- 
loupe» rejoignil sa galère et s'arma de pied en eap. 
Tous coururent se préparer à une vigoureuse at|aq«e. 
L'amiral Goorad Doria, qui n'avait pas joué le premier 
rôle dans le conseil, songea k montrer ce qu'il était 
dans le combat, et se prépara II attaquer d'abord le 
vaisseau amiral de Tennemi. 

C'est le i4 juin I3Û0 que se livra cette bataille fu- 
neste aux Siciliens. Les cinq galères génoises qui 
eiaieiii sous les ordres de Doria, lircfji lart mal leur 
devoir; mais les vingt-sept galères sicilicunes montrè- 
rent on courage extraordinaire. Enfin, entourées et 
vaincues, elles reconnurent, trop t|ird leur foUe pré- 
somption. Bénincasa, qui s'était d'abord emparé d'une 
galère ennemie , flt le plus de butin qu'il put et donna 
l'exemple de la fuite. Six galères le suivirent; les au- 
tres, après une lutte désespérée, lurent prises avec 
leurs équipages. Doria seul refusait encore d'amener 
soD pavillon, quoiqu'il se trouvât au plus fort de Tac^ 
tion dès le commencement, lorsque le pilote de Loria, 
évitant adroitement le choc du génois , donna lieu aux 
'autres galères de l'entourer et de monier *a l'abordage» 
Le brave Doria ne rendit pas pour cela; les assail- 
lants furent repoussés, et il fallut que Roger IiOria en- 
voyât contre loi un brûlot. Vaincu par le feu, Ik>ria se 
rendit , et son ennemi déshonora sa victoire en le ehar- 
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geaat de chaînes, ci en faisant crever les yeux et cou- 
per les maÎDS aux vaillants arbalétriers qui avaient 
corobatlu avec lui. 

Cette vieloire répandit l'allégresse dans toat le 
royaiiine de Naples el dans loules les villes guelfes d'I- 
talie. Il semblait désormais impossible que Frédéric se 
relevât après de si grandes défaites. Charles espéra 
sartont avoir les terres des barons prisonDiers , sans 
qu'il fût nécessaire de les attaquer. Dans cet espoir, il 
les traita avec beaaeoap de doncenr, et n^employa les 
menaces qu'après avoir essayé tous les auire* moyens, 
mais nen ne put engager ces tiers chevaliers h lui faire 
hommage. Il en envoya plusieurs prisonniers en Sicile, 
ponr les tenter par la vae de leur patrie; Loria fut 
chargé de faire le tour de Ule avec eui sur la flotte , 
dans le double but d'effrayer les Siciliens en leur mon- 
trant les fruits de sa victoire, et d auiullir ces courages 
indomptables. C'est alors que mourut Paumier l'Abbé. 
II avait tenu parole à Bénincasa d'Eustase. Criblé de 
blessures et perdant tout son sang^ il fut pris à la ba- 
taille de Ponza. On le mit d'abord dans une prison , 
puis on le Jeta au fond d'une galère. L'ennui et le peu 
de soin qu'on prenait de lui a gf^ravèrenl ses blessures; 
il expira eu vue de Catane, eu prononçant une der- 
nière fois ie nom de sa chère Sicile. Le dite Robert 
rendit h ce vaillant homme les honneurs qu'il méritait, 
et il le fit enterrer dans Téglise de Gatane. 

Henri d'Encise , qui avait été aussi fait prisonnier h 
Ponza, dut sa liberté à une circonstance fortuite : on 
l'oublia dans une prison deCatane, lorsque Loria repar- 
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lit pour parcourir les côtes méridionales de la Sicile. L'a- 
miral voulant le montrer k ses concitoyens de Scîacea, 

envoya un pelil bàlimeiii [witn rariii ucr; ce bâliineiit, 
à son retour, fut i encontre par une galère sicilienne 
qni le captura, et Henri fut délivré. Conrad Doria ce- 
pendant avait beaucoup à soufirir. Roger, pour le for- 
cer h loi rendre la terre de Francaville, ne lui faisait 
i! iiiu i a Miangei que tout juste pour ne pas le laisser 
mourir, et le tourmentait de mille manières, il endura 
longtemps ce martyre. A la fin il écrivit à Frédéric, 
qui consentit, k sa prière, 2i rendre le fief de Loria. Ce 
fut la seule conquête qne les mauvais traitements faits 
aux prisonniers , procurèrent au roi de Naples. Quel- 
ques autres terres se rendirent saris combat. Deux meur- 
triers livrèrent Asaro pour éviter la vengeance des lois, 
et n'échappèrent pas pour cela à la fureur du peuple. 
Racalgiovanni fut livrée par le seigneur du lieu. Un 
soldat ouvrit aux ennemis la porte du château de Taba, 
aujourd'hui détruit , et fut tué dans le tumulte avant 
d'avoir reçu le prix de sa trahison. Job et Robert Mar- 
tocana livrèrent Délia. Ces deux hommes étaient fort 
amis du seigneur do château ; mais épris d'une passion 
coupable pour la femme et la fille du châtelain, et ne 
voyant d*espoir que dans la trahison , ils tuèrent le 
châtelain et livrèrent la forteresse h Kobi rt, pour oii- 
icnir l'impunité. Mais avant que le duc eût pu y en- 
voyer une force suffisante, Bérenger des Intensi, capi- 
taine do parti de Frédéric, reprit Délia ^ où un habi- 
tant rintrodnisit secrètement, et fit traîner les deux 
coupables h la queue d'un cliéval. Racalgiovanni 
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retomba aussi ao pouvoir de Frédéric, qui l'assiégea. 

Cependant l'amiral faisait le tour de l'Ile avec le car- 
dinal Gérard , sans pouvoir rien gagner par ses arti- 
fices. Les armes ne lai réussirent pas davantage , et 
peu s'en fallut que Termiai ne loi deviot fatal. Croyaot 
cette place sans défense, il tenta d'y opérer un débar^ 
quement. Il ne savait pas qne Hainfroi Ghiararoonte et 
Hugues des Empuri y étaient entrés la nuit précédente, 
et Tattendaienl avec une troupe de cavaliers qu'ils 
avaient armés sans bruit. Quand ses équipages com- 
mencèrent à piller la ville basse, ces cavaliers chargè- 
rent ses gens, leur coupèrent la retraite , et en firent 
on grand carnage. L'amiral, toujours audacieux, avait 
débarqué ivec eui. Ne pouvant les rallier, il se cacha 
dans line liôtelïerie , où W attendit que les cavaliers si- 
ciliens se lussent retirés. 11 sortit alors de sa cachette, 
trouva heoreusemenl une barque prête , et revint snr 
sa flotte où on le pleurait d^Si comme mort. Il traversa 
ensuite le Pbare, sans insulter Messine; il donna un 
assaut à Taormine, et s'en relourna après avoir lait un 
peu de butin. 

La guerre uc tii plus que traîner en lougdcur celte 
année, et pendant la plus grande partie de la suivante. 
Le temps se passa en pourparlers pour la paix , et en 
échange de prisonniers. Les deux partis étaient fort 
affaiblis. La disette se faisait seiuir dans les deux ar- 
mées ennemies. Elle obligea Loria h retourner avec sa 
Aotte sur les terres du royaume de Naples, afin d'y faire 
des provisions pour ravitailler Catane et les châteaux 
pris dans le val de Note. Dans Tété de Tan 1301 , il rc- 
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sulut, de Cûuceri avec iiobcrt^ de se faire au moios voir 
aux eonemis* s'il oe pouvait pas faire autre ehoee, et 
il se mil ea mer, parce qae Frédéric n'avait pas de 
. flotte. Pendant qu'il inquiétait les côtes septentrionales 

avec une petite flotte, Robert pai cuurui celles du midi 
avec la plut» grande partie des galères. Le prince atta- 
qua eu vain Syracuse etScicIi ; mais l'amiral ravitailla 
les châteaux du val Demone. Us étaient* Tun près des 
Écueils sur les cétes de Gamerina, l'autre au rivage de 
Brolo, au milieu du mois de juillet, pensant à toute 
autre chose qu'aux dangers «Je Li mer, quand, le même 
.jour, deux veolB coutraires s'élevèrent du nord el du 
snd-ouesty et poussèrent violemment contre la terre les 
deux flottes , qui étaient dans des situations opposées. 
Les pilotes de Robert jetèrent l'ancre ; mais 1^ c&bles 
se rompirent , et les galères se seraient infailliblement 
brisées sur les écueils, si le pilote de la capitane ne s'é- 
tait pas abandonné au vent, en se tenant le plus qu'il 
pouvait éloigné du rivage. 0° g^gua ainsi le cap Pa- 
chyn ou Passaro. La plupart des hommes furenjt sauvés, 
mais vingt-deux navires périrent ; les malheureux qui 
se réfogièrenl h !erre arrivèrent demi-nus et exténués 
à Haguse, qui tenait pour les Angevins. L'amiral, qui 
n'avait perdu que cinq galères, voulut achever le tour 
de l'île. A Gamerina, il s'arrêta pour repécher les an- 
cres perdues par Robert, et recueillir les restes du 
iiauliage. Ayant su que la galère de Guillaume Gudur, 
evèque élu de Salerne el chancelier du duc, avait coulé 
à fond, il mil tout en œuvre pour sauver ce qu'elle 
renfermait de précieux, et vint k bout d'en retirer une 
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grande emst renplie d'argent, qa'it s'appropria, sans 
rougir de s'enrichir ainsi déb dépowUes de ceux de son 
parti. Auparavant il avait jeté Tanere près de Paterne, 

et avait eu nne entrevue secrète avec Blasco Alagona, 
auquel il représenta l epuîsemenl des deux partis et \à 
nécessité de la paix. Peut-être eut-il alors connaissance 
- d'une eonjaration contre la vie de Frédéric , et peut- 
être en nouait«*il tes fils, pendant qu'il s'abouchait ainsi 
avec le fidèle Blasco. 

Quoi (]u il en soit, cetieconjuration fut tramëepar trois 
habitants de Palerme, jouissant d'une grande réputa- 
tion dans toute Tile, Pierre de Caltagirone, Gfanihier de 
Beilando et Gui Fiiingeri. Us avaient pour complice 
Pierre Frumentin, mari d*uoe certaine Toda , mnf de 
lait du roi , qui avait grandi avec Frédéric et qui était 
bien coauiie à la cour. CeFriimenlin était un homme de 
peu de résolution , qui , repentant ou effrayé de son 
crime , passa une nuit sans pouvoir dormir, et pressé 
par sa femme de lui en dire la cause , finit par lui ré- 
véler la conjnration et les noms des conjurés en loi 
permettant d'en instruire le roi. Toda f ourni au palais 
de Païenne avant le jour ; elle dit qu elle avait une af- 
faire de la dernière importance à communiquer au roi, 
fut introdnite et révéla tout, après avoir obtenu l'im- 
punité pour son- marî. Les conspirateur» forent pris et 
convaincus ; Pierre de Caltagirone , leur chef, fut con- 
damné a perdre la UMe, et Frédéric se contenta d'exiler 
les deux autres. On ne sait pas ce qui porta les con- 
jurés à ce crime ; l'historien Spéciale n'en parle qu'en 
peu de roots , et donne cependant h entendre que la 
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cour de Naples n y éuil pas étrangère, ce qui o*est au 
ittte qa'iio simple soupçon. 
Dans ce temps un nouvel ennemi, la faim , vint se 

faire sentir plus cruellement que jamais aux deos ar^ 
mées rivales. Les Napolitains eurent moins h souffrir 
que les Siciliens, parce qu'ils tiraient des vivres de la 
terre ferme ; mais les Siciliens n'avaient pas cette res- 
source : deui ans dinvasion avaient rendu les champs 
incultes, coupé les arbres, arraché les vignes, enlevé 
les troupeaux , mit le dégât dans toutes les parties de 
l'île. La disette en fut le résultat; Messine 1 éprouva 
la première» parce qtie les flottes ennemies lui fermaient 
la mer, et que les vivres de l'intérieur de Tlle, déjà si 
ehers, ne pouvaient y arriver qu*avec les plus grandes 
difficultés I travers les montagnes et les troupes ange- 
vines. Déjà les liabitaiils cumineiiçaienl h l'ubaDdoiuier 
et h passer U 1 ennemi, pour fuir le fléau. Robert, ex- 
cité par les déserteurs , vint camper sous ses murs ^ 
dans Tespotr de la dompter, pour peu que la disette 
augmentât. 

Il prit terre h Rochemadore , comme avait fait 
Charles l*'' en 4282. Une flotte décent voiles occupa le 
détroit. Le duc s'avança avec ses gens jusqu'au tourg 
de Sainte-Croii , en mettant tout à feu et à sang. Cha- 
que jour avaient lieu des escarmouches sur terre et sur 
mer ; on remarque dans ces actions parmi les capitaines 
de Frédéric, le cbroniquetu liajiiiond Monlaner, que 
nous avons souvent cité. Mais le roi de Sicile ayant 
envoyé pour ravitailler Messine six cents chevaux et 
deux mille almogavères, sous les ordres de Blasco 
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ÂlagoDa et da comte Galcerando, Robert ne erbt pas 
devoir les attendre ; il passa en Calabre avec toutes ses 

forces, la nuil même qu'il sut Blasco arrivé à Tripi. 
Celui-ci avait envoyé dire aux Messinois de faire une 
sortie le lendemain, pendant que lui, fondant du haut 
des montagnes, prendrait lea ennemis en flanc. Les 
Messinois étaient donc tout prêts li se battre , sans re- 
garder aux forces que Robert avait avec lui , lorsqu'ils 
s'aperçurent que le siège était levé. Blasco entra dans 
Messine aux acclamations de tout le peuple, et les 
babitants^ joyenx des vivres qui leur arrivaient, se 
mirent à braver l'ennemi. Xiver de Josa , enseigne de 
Galcerando, fit porter en Calabre un bizarre défi en 
vers, par un niénesirel (jui devait les chanter; la chan* 
son invitait les ennemis h revenir eo Sicile , en les as- 
surant qu'on ne s'opposerait pas au débarquement, et 
qn*on ne voulait combattre que sur terre et en rase 
campagne. Montaner «attribne k la peur le refus que fit 
Robert d'accepter le défi ; mats le duc avait une autre 
raison [iour le déterminer. Il savait que le peu de vivres 
qui arriveraient par terre à Messine ne pourraient guère 
servir à cette ville, parce que les cbevaux et les hom- 
mes qui les escorteraient en consumeraient plus qu'ils 
n'en feraient entrer. Ainsi, en fermant le détroit et res- 
tant en Calabre , il enlevait aux Messinois les secours « 
qu'ils pourraient tirer de Re^gio , et il alTamait à la fois 
ces deux villes. Il campa donc d'abord prèsdeHeggio; 
la valeureuse défense de Hugues des Ëmpnri le fit reti* 
rer à Catona , mais il n'en persista pas moins bloquer 
Messine , qui sentit bientôt les horreurs de la famine. 
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Le templier Roger de Flor» aUemand drorigiiie« mais 
né k Brinde», el devem» l'on des eorseires les plus 

redoutables de la Méditerranée, procura quelque sou- 
lagcraem aux Messinoîs. Ce religieux s'était fait chasser 
(Je son ordre par sa conduite peu régulière» ou peut- 
être par Tenvie qae soBmérite donamuii grand^maitre, 
et il avait praM de la gnerre des Vêpres peur éeJnp- 
per k l'inaetieii li laquelle il se serait saus cela troufé 
condamné, il vint a Catane offrir ses services à Robert 
avec une galère géDoise; refusé, i) passa aussitôt k ta 
solde de Frédéric , qui s'avait pas besoin de garder des 
ménagements a?ee le pape^ Il s'enrichit beaneonp dans 
les courses qu'il fit eootre les enuemis de ce pmnee , et 
raudace de^ ses eutreprises , sa rapacité exempte de 
cruauté, les largesses qu'il faisait de ses biens mal 
acquis , ses vices et ses vertus l'avaient élevé li une 
grande réputation dans toute l'armée du roi de Sicile. 
Quand il apprit la misère à laquelle Ifeâsine se trouvait 
réduite, il se présenta k Frédéric , et loi dit qu'il était 
résolu k ravitailler cette ville par mer ou h périr. Fré- 
déric approuva sa lësolulion ; le corsaire équipa douze 
galères, les chargea de grains à Sciacca, et se tint prêt 
dans le port de Syracuse. Lorsqu'il vit la mer se gonfler 
du côté de l'Orient et prendre une couleur de sang sous 
les rayons du soleil couchant , il augura que le vent 
du midi, favorable pour lui , soufflerait bientôt. Il en- 
couragea ses gens , nût h la voile malgré le mauvais 
temps, et se trouva dans le détroit avant le jour. Loria 
fit partir ses galères k sa rencontre, mais elles luttèrent 
en vain contre le vent et le couraot: le templier se rit 
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(io leurs elFoils, et entra k pleines voBes dans le port de 
MessiiM. Le prix des vivras diminaft de moitié dans la 
ville ; les haUlants affamés reprirent des forces , et leur 

courage s'aecnst. Mais ce soulagement ne pouvait être 
delongno durée, et la famine recommença. 

Frédéric ût alors une perte irréparable. Blasco Àla- 
gott», son ami dévoué t dé&nseiir infatigable de ia 
Sicile Y et ^ui n'avait jamais été vaînca dans nne ba- 
taille, tomba maladê k Mesnne, parsnîaedes fatigues 
auxquelles il se livra, et delà mauvaise qualité <ies 
vivres, et il mourut an boni de quelques jours. Le roi 
le pleura avec plus de douleur que s'U avait perdu Mes-- 
sine; il prit le deuil, eteélébra devant tonte Ht eonrla 
valenr^ la fidélité el les eiplotls de Blasco. Ce grand 
guerrier méritait ces regrets et ces élôges; mais le reste 
de la Sicile se montra peu sensible k sa perte : il avait 
des envieux , et d'ailleurs les calamités publiques lais- 
saient peu de temps pour déplores les malheurs parti- 
caliers. Blaseo ne laissa pas de snecesseurs» mais plu- 
sieurs babiles capitaines formés par lui , comme Jean 
de Ventimille, Maînfroi et Jeau Chiaramonte, comblè- 
rent un peu le vide que faisait sa mort, et servirent 
Frédéric avec une égale fidélité. 

Cependant Messine était plus malheureuse que jamais. 
On regardait comme une nourritura délicate la ehair, 
notf des chevaux, mais des chiens, des chats et des 
rats, et encore oe pouvait-on en avoir que fort peu b la 
fois; quant au pain, les meubles les plus riches, les 
joyaux ne suffisaient pas pour en procurer. L'arrivée 
de la nuit accroissait Thorrenr de cette situation. On 
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D'euleudait partout que des lamenUtions. Les malheu- 
reux affamés , riches et panms, sortaient en foule de 
leurs maisons, demandant du pain , des peaux d'ani* 
maux et des os , et le jour suivant, en éclairant les rues, 

faisait voir de tous côtés les cadavres de ceux qui 
avaient succombé au terrible Uéau. Ce q étaient que 
pleurs et que cris de désespoir ; les hommes les plus 
courageux étaient abattus; de nobles dames, les vêle- 
ments en désordre , parcouraient la ville en criant; on 
vit de jeunes enfants mourir dans les bras de leurs 
mères , en suçant leurs mamelles sans pouvoir en tirer 
une goutte de lait. Nicolas Palizzi, citoyen et gouver- 
neur de Messine, mérita les plus grands éloges par sa 
conduite humaine et courageuse. Au milieu de lant de 
- périls , entouré d'une multitude que la faim rendaitfu- 
rieuse , il sut défendre la ville contre les tenlaiives des 
traîtres et épargner le sang des coupables. 

Frédéric ne pouvait voir la détresse de Messine sans . 
chercher k y porter remède. 11 fit rassembler le plus 
de vivres qu'il put dans le val deMazzara, et montant 
lui-même à cheval , il se mît Ih la tête de Teseorte. On 
s'arrêta quelques heures k Tripi , où deux pains d'orge 
et un peu de vin , qu'avait par hasard un des serviteurs 
de Frédéric, furent tout le festin préparé pour lui. Ayant 
mangé, il se jeta h terre pour prendre un peu de repos, 
se fit un oreiller de son bouclier, et remonta ^ cheval 
pour continuer sa roule. Arrivé près de la ville, il y fit 
entrer les provisions, et s'en retourna aussitôt pour en 
ramasser de nouvelles, parce que les premières ne pou- 
vaient suffire que pour quelques jours. Il ne tarda pas li 
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reveuir avec des grains et des troupeaux. Alors il eutra 
dans Messioe , et ses yeux, restés secs à la défaite dn 
cap de Roland , se remplirent de larmes k la vue de ce 
peuple eiténné , qui -s'efforçait de crier: Vive le roi ! 

Frédéric liai conseil avec Palizzi. On résolut d*avoîr 
recours k uq remède bien dur, mais moindre que le 
mal. Aûn que les vivres ne se coosumasseut pas trop 
rapidemiont» on ordonna que ceux qui étaient hors 
d'état de servir k la défense de la ville sortiraient avec 
le roi , pour être condaits dans un lieu ot on pourrait 
les nourrir. L'instinct de la conservation l'emporta sur 
l'amour de la patrie : le père partit sans attendre ses 
enfants, l'épouse abandonna son mari, et une multi- 
tude immense couvrit bientôt les hauteurs qui mènent 
de Messine dans le cœur de TUe. Frédéric, après avoir 
conné la défense de la place au courage de Palizzi , se 
mit à la tête de celle foule d'exilés, sans garder aucun 
signe de distinction qui le fit reconnaître pour le roî. 
Cette époque est la plus glorieuse de sa vie, parce qu'il 
eut alors occasion de montrer dans tout leur éclat les 
doux vertus qu'il avait au plus haut degré , rimmanité 
et le courage. Il conduisit, dit Spéciale, il conduisit ces 
pauvres gens à travers les montagnes el les collines, 
les précipices et les rochers , montrant la plus grande 
familiarité; il prenait soin de tout le monde, prenait 
par la main ou portait dansvses bras les enfants que ne 
pouvaient plus traîner leurs mères fatiguées , et dans 
les repas ces enfants se pressaient autour de lui, et il leur 
distribuait leur pain de sa propre main. On arriva enfin 
dans des lieux moins désolés. Pendant qu'on se rendait à < 
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Haiidazzo, par la route qui passe eulre FrancaviUe et Cas- 
tiglloiie, un prisonnier des Angevias ao ehfttean de Cas- 
tiglioii^; 6blmt d'eax la parmissioii à'ewojtst \ Frédé- 
ric un messager, soas prétexte d'avoir li lof demander 

de Vargènl; le mcssn^^er avertit le roi que le château 
était mal gardé. Frédéric n eu dit rien à personne, âi- 
riYé à Randazzo, il congédia ceaxqai raficoinpagaaient« 
en feignant de vouloir prendre qneUints repos. An mi* 
tien de la nnit, il fit sans brnit monter à cheval ses 
lienimes d'armes, et lear commanda de lé saim. il 
f'u! ^ Castiglione au lever du soleil ; il s'empara de la 
viUe et du bas-château ; les bourgeois» réfugiés dans le 
hautHJhâteau , forcèrent les soldats qui le gardaient k 
se iWAdré; Ainsi fut r^iris ce fief de Roger Loria» Le 
raritaiHement de Messine et Tlienreux snccès de cette 
expédition ranimèrent le courage des Siciliens el mon- 
trèreiii aux ennemis qu ils avaient affaire à des adver- 
saires indomptables. 

En conséquence, le duc Robert, voyant que le Mo* 
eus de Messine devenait inutile, et que la disette avait 
passé de la ville dans son camp , quitta Gotrone, et ré- 
solut d'attendre une nouvelle armée que lui amenait 
Charles de Valois. Pour sauver les apparences et ga- 
gner du temps, il paria de conclure une trêve. La du- 
chesse Yolande, encbantée de ce dessein, conduisit les 
négociations entre son frère et son mari , et les amena 
Il une entrevue ï Syracuse. Le roi se rendit dans celte 
ville sur sa flotte avec Roger Loria et Yolande. Celle-ci 
débarqua la première au château de Maniacci , pour 
embrasser ce frère qu'elle chérissait et qu'elle n'avait 
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pu voir depuis si longtemps. Le lendeniain, Robert et 
Frédéric se virent pour la première fois; ils se saluè- 
rent assez froidement, et au bout de trois jours, ils con- 
vinrent d'une trêve de six mois* Le duc profita de ce 
temps" pour revoir son père k Naples ; et, afin de mon- 
trer k ses partisans qu'il n'abandonnait pas rexpédîtion 
de Sicile, il Jaissa la duchcibe avec un fils qu'elle lui 
avait donné à Calane , et , de l'avis de Loria, il nomma 
gouverneur en son absence Guillaume Palottl. 
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dwties da Vabit «n Sicile. — Siège de Sciacea. -> Traité de Galtabdiotia. 

^ Fin de la guerre des Vêpres vSicilicnnet. — Mort d* Frédéric III et de 
Cfaaries4e-Boiteax. -> 1301-1303. 



Le parti des Guelfes triomphait toujours dans la Pé- 
ninsule; mais les factions des Noirs et des Blancs, qui 
ieigitaîent la Toscane , et la tournure des affaires de Si- 
cile, donnaient de graves inquiétudes à Boniface VIII. 
Il pressa vivemcnl Robert d'Artois de revenir en Italie, 
et excita surtout Charles de Valois à secouiîr le roi de 
Naples. Ce prince yenaic de perdre sa première femme, 
fille de Charles II. Le pape lui fit épouser Catherine de 
Courtenay, qui avait été successivement promise à Fré- 

29 



déric et il Jayme , fils do roi de Majorque. Charles de 

Valois, jeune prince renommé déjh dans les guerres 
d'Italie, et plein d'ambition, embrassa avec joie l'es- 
poir de devenir empereur de GonstaDtioople. Au mois 
de septembre 1301 , Il alla trouver le pape ^ AnagDi, 
avee le roi Charles. LSi il reçot le titre de capitaine gé- 
néral dans tous les États ecclésiasîiijnes, et de gouver- 
neur de la Romagne, de la Marche d Âncône, du du- 
ché de Spolète et d'autres provinces. Boniface l'envoya 
en Toscane pour apaiser les troubles de ce paya; mais 
Charles de Valois, malgré sa bonne volonté, s'enten- 
dait mieux k faire la guerre qu'à pacifier les peuples : 
il abattit la faction des Blancs, et laissa la Toscane tout 
aussi agitée qu auparavant. Il revit à Rome le pape, le 
roi de Naples et le duc Robert. Cbarles-le-Botteui et 
son fils promirent de l'aider k conquérir Gonstantinople 
snr A^dronic PUéoldgoe , s'il consentait li lés aidéir 
d'abord à reprendre la Sicile. Le duc de Valois y con- 
sentit, et se rendit a Naples au mois d'avril 1502. Bo- 
niface renouvela l'excommunication lancée contre Fré- 
déric. Le roi de Na^es créa Charles de Valois son ca- 
pitaine-général danè lHè'dè Sfcifè, avée plein pouvoir 
de pardotmer aux rébéllés, de concéder des fiefs, de 
remettre les dettes des communes et des (particuliers, 
et, ce quil y a de plus remarquable, de conclure la 
paix avec Frédéric d'Aragon, tandis <{ue Ch^r1és-le^ 
Boiretix s'èhgàgeah h te ^as'céncMro téHé paixli Viiisu 
du due dè VKléis. Uoe flotte dè cènt gros 'navirdë êiiâi 
prête dans le port de Naples; une nombreuse cavalerie 
était rassemblée; les fils du roi Charles, Robert et 
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Raymond Bérenger, et un grand noiubre de barons 
français, prenaient part à l'expédition. On put encon; 
uae fois croire Frédéric perdu sans ressource , mais la 
haine des Sicilieiii eoolre les Français lai tenait lieu de 
lent. 

Ce prince avait aussi profité de la trêve pour réparer 
ses forces. Ne pouvant opposer à ses ennemis des 
troupes aussi nombreuses , il résolut de faire une guerre 
4» détail, comme cela lui avait d^à si bien réussi. 
Dans le conir de Thiver, à l'expiration de la trève« il 
s'empara d'Aidone ; Mainfroi Ôiiaramonie reprit Ra- 
guse, et les hostilités recommencèrent partout. L'ar- 
mée des alliés, suivant le conseil de Loria , se dirigea 
vers le val de Mazzara , dont la fertilité l'attirait. Elle 
détela donc, vers la fin 4n mois de mai, k Terminî, 
litte k fiagt nulles de PaJerme. La trahison eo la 
eheté de l^mon Âderino livra cette plaee a«x Ângevins. 
L'armée campa dans les environs. Elle était si mal orga- 
nisée, qu'il fallut attendre, pour avancer dans le pays, 
Ttf rivée de vlQgtrdeiix navires chargés de grains* Tout 
le fiays Im ravagé; mais Frédéric, posté h ^œlqne di- 
slaaoe^ Tennini, empèdia de prendre les forteresses. 
CSuHples de Yaloîs éebona devant Caocamo , qae défian- 
dait Jean Chiaramonte. Il alla ensuite défier le roi à 
Polizzi; mais Irédéiic lui répondit sagement qu'il pou- 
vait attendre, et qu'on le verrait quand il serait temps. 
Akws Charles lonma ven Corleone, pour s'entrer de 
cène place importante. Hugues des Empuri et Bérenger 
des Intensi le prévinrent, et tirent entrer dans la ville 
une troupe de cavaliers. Quand i armée angevine parut, 
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les habitants étaient préparés k la défense, et Valois 
dut se retirer avec home après dix-huit jours de siège. 
U n'osa pas attaquer Païenne, ni Trapani , ni Mazzara , 
et passa dans la partie méridionale de 111e poor as> 
siéger Sciacca, non ^ cause de rimportance de la place, 
mais h cause de la facilité avec laquelle il pensait s'en 
emparer, parce que la flotte pouvait l'aider du côté de 
la mer. 

Mais Frédéric d'Ëncise, né ^ Sdaeca, défendait cette 
ville. Il sut inspirer k ses concitoyens le courage qni 
ranimait. On mit en état les bastions et les fossés, on 

répara les balistcs et les autres machines , on se disposa 
à combattre vaillamiaeot. L'ardeur des ennemis n'était 
pas moins grande. Leurs capitaines s'étaient engagés k 
ne pas abandonner le siège que la ville ne &ki prise. 
lA flotte quitta Termini, prit en passant Castéllamare, 
et s'approcha de Stacca. Lé siège commença an milieu 
du mois de juillet. Des combats se livraient chaque jour. 
Les assiégeants faisaient jouer leurs machines et don- 
naient de fréquents assauts. Frédéric vint se poster à 
Galtabdiotta, k neuf milles de Sciacea, et parvint h in- 
troduire , pendant la nuit , dans la place près de cinq 
cents hommes d'armes, secours qui enflamma les bour- 
geois d'un cumage merveilleux. 

Les assiégeants avaient un ennemi bien plus redou- 
table dans la canicule qui les brûlait sur cette cèle dé- 
couverte. Une horrible mortalité tomba sur les chevaux, 
qui d'ailleurs mouraient en foule k cette époque dans 
toute l'Europe; le fléau s'étendit aux liummes, et les 
choses en vinrent au point qu'on n'aurait pu> dans tout 
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le camp, équiper cinq cents cavaliers. Frédéric peDsa 
sans doute ii la nionalilé qui avait détruit l'armée fran- 
çaise souft les mors de Gironei il laissa aijosi ses en- 
nemis se coDsamer eux^inéiiies , et fit rassembler à 
Goïleone toates lés miliees féodaleset bourgeoises, pour 
les conduire k une victoire désormais facile. Mais le 
duc de Valois, pour éviter la honte d'une délaite s'il 
attendait Frédéric, ou d'une retraite, s'il levait le siège, 
songea k se tirer d'embarras en en venant k un aeeom- 
modement. Prenant Robert k part, il lui rappela toates 
les vieissitndes de la guerre de Sicile, combien de sang 
avait été répandu, et il lui représenta l'épuisement du 
royaume de Naples, le découragement de l'armée, et 
les Gibelins prêts k se relever en Italie, si la victoire 
restait k Frédéric. Robert, jeune et vaillant, ne put se 
voir sans peine arracher le plus beau fleuron de sa cou- 
ronne future; mais la nécessité et l'aotorité de Yalois 
vainquirent ses résistances. Charles envoya donc Aîné- 
rie de Sus et Thibaut de Cippoio h Frédéric , qui s'é- 
tait retiré à Castronovo pour rassembler ses troupes. 
Le roi de Sicile consentit, le 19 août, aux préliminai^ 
res de la paix ; on convint d'une suspension d'armes et 
d'un abouchement entre Valois, Robert et loi. 

Le 24, Frédéric ol (-harles de Valois vimeiit, chacun 
avec cent cavaliers, eiure Caltabellolta et Sciacca. Ils 
s'abouchèrent dans une cabane de bouvier, parlèrent 
seuls assez longtemps, et appelèrent ensuite Robert. 
Les deux beaux-frères durent celte fois s'aboider avec 
tristesse : ils venaient de perdre Yolande, dame jeune 
et belle, unicc de mille 4ualités aimables, el ijui était 
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l'ange de la réconciliation entre son frère et son époux; 
elle était morte seule à Ternaini , pendant qne Robert 
était au siège de Sciacca, et que Frédéric se préparait 
k l'attaquer» C'est vers le même tempe que monriit la 
MiDe GoDttanoe en Eepagoe. Les trm princes, après 
s'être «treteiiiis quelques moneots ensemble , firent 
venir Roger Loria, Viociguerra de Palizzi, et plusieurs 
antres nobles et capitames. Les négociations durèrent 
plusieurs jours. Enfin , les conditions du traité de paix 
lîirent arrêtées le 29 août» et jnrées le 51. La Sicile 
restait k Frédéric avec les lies adjacenies, sa ?ie du- 
rant. Il devait la gonvemer en sonverain abeoln, indé- 
pendant de Naples et du pape, avec le litre de roi de l'île 
de Sicile ou de Trinacrie, selon qu'il serait plus agréa- 
ble à Charles II. Ce dernier devait donner en mariage 
k Frédéric, sa fiUe Ëléonore; on donnerait k leur pos- 
térité le royaume de Sardaigne on eeki de Chypre, on 
bien on lui paierait cent mille onces d*or; mus alors 
elle devrait abandonner la Sicile. Frédéric, de son côté, 
devait rendre tout ce qu il possédait au-delà du détroit. 
Le prince de Tarente serait mis en liberté sans rançon, 
ainsi que tous les. antres prisonniers des denx part». 
Le pardon était accordé k tons les sujets qui s'étaient 
donnés à l'ennemi : mais les feudataires perdaient les 
fiefs du prince dont ils avaient abandonné le service. 
On excepta de cette dernière condition Roger Lona et 
Vinciguerra Palissi : le premier fut déclaré habile k pos- 
séder le château d'Âei, en Sicile; et le second, Galanna,* 
Motta de Mon et Messa , en Calabre. Enfin , les biens 
ecclésiastiques devaient être remis dans l'état où ils 
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étaient aytpt la réYola|ion de iSSâ. Charles 4^ Vi^s 
s'engageait de plus k fatre accepter cette paix par le 

roi Charles et par le pape. 

Tel fut le traité 4e CaltabcUotta ou de Câstroooyp. 
Il était trèa-glori^ox pour Fc^éric et peqr )a Sic})e.^ 
Eut effet, (Bette IlOt après Tîiigt am de gaerrfi, sortait 
victorieuse d'une lutte si inégale; Frédéric cooservait 

la coLirouue sur sa léle, malgré laiU de forces réunies 
contre lui. 11 était d'ailleurs cvideni que la clause qui 
4tait la coufpnae k postérité, ne serait jamais exé- 
cutée, et c'est pour e^a que le guelfe ViUani appelle 
cette paii une fausse ps^ix, parce qu'elfe portait eu plie 
les setaences d'ppe nouvelle guerre. Charles de Valois 
ne recueillit que la honte de son entreprise et du traité 
qui la terminait. Les Guelfes, mécontenls, disaient par- 
tout qu'il n'avait paru en Xpsc^ne que pour y allumer 
la guerre, et en Sipile q^e pour y fs^ire une p^jx désho- 
iiprai|te. Frédéric fit promulguer le ipém^ jour, 51 août, 
l'importance du traité qu'on venait de conclure , sans 
rien dire des clauses moins avantageuses. Le siège de 
Sciacca fat ieyé , après qtiaraute-trois jours. L'armé^ 
françaisja se remba^ua pour Catane, et la joie se ré- 
panait par^oul, pépiant qu'une galère, nomn}ée l'i^n- 
giolÎDii, rapportait li Naples les restes de la duchesse 
Yolande, qui n'avait pu voir l'heureuse conclusion de 
cette longue guerre. Frédéric alia de Caltabeliotta à 
Stttera, pqur ipiettre en liberté le prince de 'jT^pte; 
tous l^s prisonniers se rendiront à Lentini aviep PU'* 
lippe, et ils fprePt rerots entjre les mains du duc de pi- 
labre. Là, Frédéric et Robert se lièrent d'une étroiie 
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amitié ; et, après uoc chasse, ils se couchèrent dans le 
même IH , comme cela se pratiquait alors pour se lé- 
moigner de l'amitié. Ce fut aussi k Lentioi que les en- 
voyés du pape relevèrent la Sicile de l'interdit. Les 
princes se rendirent ensemble I Gatane; Frédéric mon- 
tra une grande, cléiiience, et il resta quelques jours au 
milieu des CalaDais, [lour leur montrer qu'il ne conser- 
vait aucun resseutiment. Le ûer Loria vint dans cette 
ville s^agenouilhur devant loi, en signe d'hommage pour 
le ehftieaa d*Âei. Les Français aMndonnèrent l'île peu 
à peu ; Loria mit à la voile avec la flotte, et les princes, 
pour éviter les ennuis de la mer, allèrent a cheval de 
Cataoe à Messine , du consentement de Frédéric. Les 
Messinois, aussi généreux que braves, vinrent au de- 
vant d'eux en habits de paix ; ils les introduisirent dans 
leur ville, et les traitèrent magnifiquement. 

Ici Spéciale décrit avec complaisance le repas douné 
aux princes , la beauté des plats , la finesse du lioge , la 
grâce des damoiseaux, attentifs aux moindres signes 
des conviés, et H se plaint de cette prodigalité chez 
des princes et des bourgeois qur ont fait vcsu d'imiter 
hr pauvreté du Christ. Le brave Nicolas Palizzi était 
assis entre Robert et Charles de Valois. Quand la con- 
versation s'échauffa , celui-ci lui demanda quels étaient 
les sentiments des Messinois pendantle blocus, lorsqu'ils 
voyaient les hommes mourir de feim, et la maladie 
venir h la suite de la mauvaise qualité des vivres. Pa- 
lizzi répondit eu s'incliiiaiu : t Seigneur, soil que cela 
vînt des hommes , soit que ce fût inspiration du ciel, 
nous avions le nom français tellement en horreur. 
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qae pour conserver celte haine, après avoir mangé 
la dernière bouchée des chevaux et des chiens , nous 
aurions taé les femmi» , les eD&nts et les vieillards ; 
et« nous étant enfennés les mis dans les palais, les 
antres dans la cHadeUe, nous aurions mis le fen an 
reste de la ville, pour montrer au monde que la Sicile 
avait le conrage de Sagonte et de Péroiiscî » Valois, 
branlant la tête , dit k Kobert : « Vous voyez quels 
honunes ce sont. Nons avons bien fait de eondore la 
paîi. • Quelques jours après les princes s'embarquè- 
rent , et il ne resta plus de Français en Sicile. 

Charles II envoya ensuite sa ûï\q à Messine , avec 
un cortège magnifique. Les noces se célébrèrent en 
grande pompe au printemps de Tannée 1303. Les traces 
de la guerre avaient presque tout k fait disparu. Hes- 
aine obtint de grands privilèges; Seiacca fut exemptée 
des droits de douane. Mais le plus grand fruit de la paix 
fut pour la Sicile le départ de ces mercenaires cala- 
brois , espagnols et génois qui remplissaient llle de 
brigandages. Le plus aventureux de leurs eondouieri^ 
Roger de Flor, alla se mettre h la solde de Fempeieur 
de Gonstantinople , contre les Turcs qui désolaient 
alors l'erapire. I iédéric le lui permit avec plaisir, et 
lui donna même des vaisseaux, des armes et des vivres. 
Roger partit en Orient avec ses soldats ; il recueillit en 
route d'autres troupes mercenaires des Angevins, et il 
forma ainsi ce terrible corps qu'on appela la Compagnie 
Catalane ou de Romanie, et qui se disiiogua autant 
par ses cruautés que par sa valeur. Le chroniqueur 
Raymond Montaner en fit partie. Cette compagnie 
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ac(]tiit alors au roi de Sicile le titre de duc d'Athènes 
el de iNéopalne. 

Gepeodaot BoDiface VIII n'approuvait pas toutes tes 
danses da traité de Galtabellaita. Il écrivit k Fiédéric 
qa'il ne pouvait adinettiB le tiaité tel qu'il était, quoi- 
qoll n'hésilàt pas \ le recevoir dans l^ sein de l'Église, 
et k lui accorder les dispenses nécessaires pour son ma- 
riage avec Éléonore. 11 envoya en Sicile les évéques de 
Saleme et de Bologne, pour amnger cette aiiaira, 
Frédéric entra dans les vses do pape : if ae reoonnnt 
vassal du saint-siége , et promit de payer k FÉgliae un 
cens de trois mille onces d'or jiar an , et de mettre à 
son service cent lances ou trois cents cavaliers. Il prit 
en outre le titre de roi de Triqacne. Bonilaoe approuva 
solennellsfieBt le traité le â| mai 1303. 

JàaÊÊ fol terminée cette longue guerre qui eonvrit 
la Sieile de sang et de pqioes, et qui prépara li l-ltaKe 
l'duL de calamités dans les siècles suivants, a cause des 
prétentions rivales des maisons de France et d'Espagne. 
Pendant toute cette guerre « la politique des papes fut 
de soutenir le parti guelfe » et de foire prévaloir en 
même temps le principe de l'autorité. On se demande 
a quoi aboutirent leurs efforts contre la maison d'Ara- 
gon, et Ton oublie qu'il ne s agissait pas de donner 
raison au parti victorieux, mais à celui qui avait la 
justice pour lui. Or la maison d'Âiqou avait asule droit 
à la couronne de SpcHs , d'après tous les prindpes du 
droit féodal , en vigueur k cette époque. Sans doute le 
gouveniemcnt de Charles 1" fut insupportai) le , mais 
nous avons vu comment les papes cherchèrent LQu^ours 
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\ le ramener dans une meilleare vme. Le Mmlève* 
ment des Siciliens les délivra subitement de ce joug 
intolérable» mais que n'eurent-ils pas k souffrir dans 
une gnene de TÎngt années? Certes» ils aaraient obtenu 
justice arant ce temps» et ils n'auraient pas préparé 
des siècles de guerre à l'Italie, s'ils avaient éconté les 
souveraius poniiies. C'est Ih ce que voulait Boniface, 
lorsqu'il poursuivait k ouiraiice la maison d'Aragon. 
S'il avait pu la chasser de Sicile, les Espagnols n'au- 
raient pas en de prétentions sar la Péninsule , et bien 
do sang aurait été épargné. 

Frédéric III vécut jusqu'en 1337, et eut le temps 
d'affermir sa maison en Sicile. Ce prince était gracieux, 
affable, ami des lettres qu'il cultivait lui-même, facile 
en amitié et trop disposé à se laisser conduire par les 
conseils de ses fayoris* Ses mœurs ne furent pas irré* 
procbàbles, et l'histoire ne doit pas oublier de les con- 
damner. Il fut plus soldat que politique; il encourut le 
reproche d'avarice. Enfin, s'il ne s'éleva pas a la hau- 
teur d'un grand capitaine et d'un homme d'État, il oc- 
cupera néanmoins toujours une belle place dans i'bis^ 
toire de la Sicile, parce qu'il fut franc et loyal» constant 
dans l'adversité, habile dans la guerre, brave sur le 
champ de bataille, vigilant daus Tado^inistration des 
affaires , humain avec ses sujets , et digue de louanges 
pour les lois politiques qui portent son nom , et qu'il eut 
au moins la sagesse d'approuver» s'il ne les dicta pas 
lui-même. 

Charles-le-Boîteux mourut longtemps avant lui , en 
1309. Sa mort, dit l'historien Costanzo, répandit le 
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deuil dans tout le royaune de Naples. On ne se rappelle 
pas, ajoate-t-il , que jamais prince ait été aussi amère- 
ment regretté , h cause de sa libéralité , de sa clémence 
et de ses autres vertus. 
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